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Première Partie :
LE DISCERNEMENT SPIRITUEL 
Enseignement n°1  - 
AIDER L’AUTRE 
À SE DISPOSER À LA LUMIÈRE 
Introduction: objectif et déroulement du parcours Caritas

Le discernement spirituel est essentiel dans l’aide que nous pouvons apporter aux personnes. Il ne suffit pas d’aider l’autre à marcher, il faut l’aider à marcher dans la bonne direction. Sans lumière, comment peut-on avancer dans la vie ? Dernière toute chute c’est-à-dire tout péché il y a un mensonge, un enténèbrement. Le démon cherche la faille par où nous influencer et nous faire dévier. Ce combat de la lumière est inséparable du combat de la foi, de l’espérance et de l’amour parce que le cœur est la racine des pensées. C’est là que tout se noue et se dénoue. C’est la raison pour laquelle le discernement spirituel ne peut se réduire à un exercice intellectuel, mais il se joue d’abord dans notre cœur. Il faut vivre notre dialogue avec la personne dans la conscience de ce primat du cœur, là où le Christ agit dans le secret. Il s’agit de se faire d’abord humble et pauvre serviteur d’une action divine qui nous dépasse, celle du Christ qui peut seul lui donner de voir ce qu’il doit voir. Autrement dit : s’appliquer d’abord à donner Jésus aux âmes avant que de leur donner des conseils, ne pas se centrer sur le discernement, mais sur Celui qui est la lumière qui éclaire tout homme. Nous allons essayer de voir comment nous pouvons préparer les chemins du Seigneur d’abord au niveau du cœur en aidant les personnes à se mettre à la suite du Christ. Nous verrons par la suite comment nous pouvons aussi les aider au niveau de l’esprit.

1. Laisser le Christ être notre vraie lumière


« Celui qui me suit ne marchera pas dans les ténèbres, mais il aura la lumière de la vie » (Jn 8, 12). Si nous gardons le Christ présent à notre esprit et à notre cœur, il nous garde dans sa lumière et nos pensées sont lumineuses. Un simple regard sur lui
 peut suffire à dissiper les ténèbres. Il n’y a pas de discernement spirituel possible tant que l’on n’est pas tourné vers Celui qui est la Lumière. Beaucoup sont préoccupés par un « vouloir discerner la volonté de Dieu » sans être vraiment tourné vers le Christ. Beaucoup poursuivent un idéal tout en croyant suivre le Christ. Ils restent enfermés dans le vouloir faire et le mental sans s’en rendre compte. On peut discuter des heures avec eux sans que cela ne serve à rien parce que leur esprit n’est pas en contact avec Dieu et ne peut donc pas voir les choses dans sa lumière. 


Il y a une vigilance à avoir par rapport à nos pensées pour les garder dans la lumière du Christ. Nous ne pouvons jamais nous permettre de nous laisser aller dans nos pensées en donnant libre cours à notre imagination comme si nous pouvions penser de nous-mêmes. C’est ce qu’on appelle traditionnellement la « garde des pensées » qui signifie une sorte d’ascèse de l’esprit : « Ayant ceint les reins de votre intelligence, étant sobres, espérez pleinement en la grâce qui doit vous être apportée par la Révélation de Jésus Christ. En enfants obéissants, ne vous laissez pas modeler par vos passions de jadis, du temps de votre ignorance. » (1P 1, 13-14). Notre esprit vagabonde en cherchant des petites nourritures à droite et à gauche, on se remet à penser à telle ou telle chose inutilement et l’on oublie que Jésus est la vraie nourriture non seulement de notre cœur, mais aussi de notre esprit et que nous pouvons nous nourrir de lui en gardant notre esprit tourné vers lui. D’une manière particulière, il faut faire attention aux pièges du malin dans lesquels nous pouvons tomber à cause du trésor intérieur d’images, d’idées, de représentations, de souvenirs que nous gardons dans notre mémoire
.  

2. Aider l’autre à entrer dans une vraie perception de ce qu’elle doit faire


Les vraies pensées sont celles qui naissent petit à petit d’une perception intérieure. Les belles pensées sans perception réelle n’ont pas de force pour nous mouvoir. Ce qui importe pour le discernement spirituel, c’est la luminosité de l’esprit. Or cette luminosité dépend de son contact avec le Christ en qui nous est donné de connaître vraiment Dieu, d’entrer dans un vrai contact avec Celui qui est Lumière. C’est la sagesse qui doit guider nos pas. La sagesse qui est connaissance de Dieu et perception des choses dans la lumière de Dieu. On voit les choses comme Dieu les voit. Si la personne n’est pas disponible à la lumière divine, elle peut certes adhérer intellectuellement à ce qu’on lui dit, mais sans vraiment voir la vérité de ce qu’on lui dit. Accompagner une personne, c’est l’aider à voir pour autant qu’elle est en état de voir, c’est accompagner l’action de l’Esprit de Vérité sans jamais la précéder. Il ne sert de rien de lui dire de belles choses qu’elle n’est pas en état d’accueillir. C’est pourquoi il vaut mieux aider la personne à discerner elle-même que de discerner à sa place. Si la personne ne parvient pas à voir elle-même ce qu’elle doit faire, nos paroles auront bien peu d’effet. Elle n’arrivera pas le plus souvent à les mettre en pratique. Il faut faire attention au fait qu’il y a des personnes qui parlent bien, mais comprennent mal
. Elles semblent être capables d’entendre des vérités très hautes, mais en réalité il y a un énorme décalage entre ce qu’elles savent suite à leurs lectures spirituelles, et ce qu’elles sont en état de voir. Le discernement spirituel devient très difficile parce qu’elles croient voir sans voir. 


Il faut donc surtout aider la personne à entrer dans l’écoute intérieure, le silence de l’esprit. Il faut avoir confiance que l’écoute engendre l’écoute, que notre silence intérieur est contaminant. Si nous parlons, ce ne doit pas être dans la préoccupation d’arriver à voir ce qu’elle doit faire précisément, mais dans la préoccupation soit de l’aider à se remettre devant Dieu, à regarder vers lui, soit de lui rappeler les commandements divins qui sont comme des petites lampes qui balisent notre route en attendant que la pleine lumière se fasse dans notre cœur (cf. 2P 1, 19). Il faut garder conscience que la parole de Dieu nous est donnée pour que nous y adhérions non pas conviction intellectuelle, mais dans l’obéissance de la foi et pour nous la mettions en pratique au-delà de ce que nous en comprenons. Dans l’accompagnement des personnes on peut se sentir pousser intérieurement à rappeler tel ou tel commandement inscrit dans la Parole de Dieu et que la personne est appelée à observer plus particulièrement même si elle n’est pas encore en état de discerner la solution concrète à ses problèmes. Son obéissance lui vaudra l’intelligence (cf. Si 6, 32) selon la promesse du Christ : « Celui qui a mes commandements et qui les garde, c'est celui-là qui m'aime ; or celui qui m'aime sera aimé de mon Père; et je l'aimerai et je me manifesterai à lui. » (Jn 14, 21). 

3. Le principe fondamental pour une bonne élection


« Si quelqu’un veut venir à ma suite, qu’il renonce à lui-même, qu’il prenne sa croix et qu’il me suive. » (Mt 16, 24). Le Christ n’est qu’obéissance au Père. Le suivre signifie entrer dans son obéissance filiale. Dans la mesure où  nous entrons dans son obéissance moyennant le renoncement à nous-même, à notre volonté propre, nous ne marchons pas dans les ténèbres, mais nous avons la lumière de la vie. Nous retrouvons ici le principe fondamental énoncer par saint Ignace de Loyola : « La première condition requise pour faire une bonne élection est, de notre part, que l'oeil de notre intention soit simple. Je ne dois considérer qu'une seule chose, la fin pour laquelle je suis créé. Or cette fin est la gloire de Dieu, notre Seigneur, et le salut de mon âme; donc, quelle que soit la chose que je me décide à choisir, ce doit être pour qu'elle m'aide à obtenir cette fin: me gardant de subordonner et d'attirer la fin au moyen, mais dirigeant le moyen vers la fin. »
 On peut se rappeler ici la parole du Christ : « La lampe du corps, c'est l'oeil. Si donc ton oeil est simple, ton corps tout entier sera lumineux. Mais si ton oeil est malade, ton corps tout entier sera ténébreux. Si donc la lumière qui est en toi est ténèbres, quelles ténèbres! » (Mt 6, 22-23). Là où l’intention est vraiment pure, nos pensées se déploient dans la lumière de Dieu et donc nos actions – notre corps – aussi. Dieu ne peut manquer de montrer sa volonté à ceux qui la recherchent sincèrement
. Le Christ nous le fait lui-même comprendre quand il dit : « Je ne puis rien faire de moi-même. Je juge selon ce que j'entends: et mon jugement est juste, parce que je ne cherche pas ma volonté, mais la volonté de celui qui m'a envoyé. » (Jn 5, 30). C’est ainsi que la crainte du Seigneur est le commencement de la sagesse. Elle trouve sa perfection dans une crainte filiale aimante.

4. La vigilance du cœur pour demeurer dans l’abandon de nous-mêmes à Dieu


Pour rectifier notre intention avant de discerner, saint Ignace de Loyola montre la nécessité de pratiquer un « exercice spirituel » qui consiste à se rendre indifférent
. C’est là un exercice que nous pouvons pratiquer en toute circonstance. Mais il nous faut garder conscience du fait que nous n’avons pas un pouvoir direct sur notre cœur. Notre « indifférence » n’est pas toujours aussi profonde que nous ne le voudrions. Autrement dit on peut être dans un « vouloir faire la volonté de Dieu à tout prix » dans notre tête sans parvenir à un véritable abandon filial de nous-mêmes à Dieu. Il peut y avoir une tension de la volonté sans un véritable abandon intérieur. Celui-ci suppose toute une croissance de la foi, de l’espérance et de la charité qui est nécessaire et pas simplement le fait d’être convaincu du primat de Dieu
. Au fur et à mesure que notre cœur « cherche d’abord le Royaume de Dieu et sa justice » (cf. Mt 6, 33), notre ouverture à la lumière divine grandit et le discernement de sa volonté jour après jour
 se fait de plus en plus naturellement. Nous ne pourrons être établis dans une pleine indifférence que lorsque nous trouverons notre joie dans l’obéissance elle-même. Peu importe d’avoir à faire telle ou telle chose, du moment que c’est la volonté de mon vrai Père du ciel. L’accomplissement de la volonté divine devient la vraie nourriture de notre âme (cf. Jn 4, 34). C’est là le fruit délectable d’un long chemin. 


Comme il y a une garde des pensées, il y a une garde du cœur au sens d’abord d’une vigilance par rapport à l’intention de notre cœur : « Que cherchez-vous ? » (cf. Jn 1, 38). Est-ce ma volonté ou celle de Dieu ? À aucun moment, nous ne pouvons nous permettre de lâcher la bride à notre volonté propre en secouant le joug de l’obéissance filiale, en nous donnant secrètement comme le droit de « faire ce que nous voulons ». Tant que nous demeurons dans l’abandon, nous n’avons rien à craindre des pièges du malin, nous sommes par là unis au Christ dans son sacrifice, c’est-à-dire dans sa victoire contre le Prince des ténèbres. Moyennant cette vigilance du cœur, il est possible de se laisser mener habituellement par l’Esprit que Dieu donne « à ceux qui lui obéissent » (cf . Ac 5, 32) même si nous ne sommes pas encore établis dans un état d’abandon total. Cette vigilance intérieure va de pair avec la prière : « Veillez et priez pour ne pas entrer en tentation ». 

5. « Ôte d’abord la poutre de ton œil… » 


Dans le cadre de l’accompagnement, on peut comprendre dans cette perspective cette autre parole du Christ : « Hypocrite, ôte d'abord la poutre de ton oeil, et alors tu verras clair pour ôter la paille de l'oeil de ton frère. » (Mt 7, 5). Il est possible d’enlever la paille qui est dans l’œil d’autrui c’est-à-dire de l’aider à rectifier son intention, à se remettre devant la sainte et adorable volonté de Dieu comme l’unique absolu de sa vie, mais cela suppose une grande pureté de cœur. Seul un cœur pur peut voir les dispositions du cœur de l’autre c’est-à-dire ce qui est caché, dans la lumière de Celui qui scrute les cœurs. Pour l’accompagnateur, cette purification de son intention profonde passe par le renoncement à modeler l’autre selon ses vues
, à se projeter sur lui, à le faire à son image. Nous ne sommes pas Dieu pour faire les autres à notre image. Se faire l’humble serviteur d’un dessein divin qui nous dépasse demande un profond renoncement à soi-même. Renoncer jusqu’au bout à toute maîtrise, ne pas même chercher à savoir ce que Dieu veut faire à travers nous : « le serviteur ne sait pas ce que fait son maître. » (Jn 15, 15). Aider l’autre à simplifier l’œil de son intention, c’est l’aider à voir lui-même ce qu’il doit faire sans chercher à discerner les choses à sa place, sans chercher à lui faire penser telle ou telle chose. 

6. Ad lucem per crucem

« « Si quelqu’un veut venir à ma suite, qu’il renonce à lui-même, qu’il prenne sa croix et qu’il me suive. » (Mt 16, 24). Il y le renoncement à nous-même comme nous l’avons vu et il y a la croix à porter. « Per crucem ad lucem ». Les épreuves sont des failles qui laissent passer la lumière. C’est la croix qui purifie et fait la lumière. On comprend aussi les avertissements du Christ sur et le rendre incapable de chercher Dieu. Il y a aussi une mortification volontaire, une ascèse corporelle qui peut aider au discernement en nous libérant de ce qui peut appesantir notre cœur : « Tenez-vous sur vos gardes, de peur que vos coeurs ne s'appesantissent dans la débauche, l'ivrognerie, les soucis de la vie… » (Lc 21, 34). Nous voyons comment il a été donné au prophète Daniel de « pénétrer la parole » parce qu’il avait fait « une pénitence de trois semaines », ne mangeant « point de nourriture désirable » (cf. Dn 10, 1-3) : « Ne crains point, Daniel, car du premier jour où, pour comprendre, tu as résolu de te mortifier devant ton Dieu, tes paroles ont été entendues… » (Dn 10, 12). Il y a là une tradition à redécouvrir
. N’oublions pas non plus que dans cette ouverture à la lumière par l’acceptation de la croix, nous sommes solidaires. Nos actes de renoncement pourront obtenir aussi pour l’autre la lumière. 


Il faut penser enfin que Dieu, dans sa sagesse, trace le chemin qui permettra à la personne un jour de voir clair quant à telle ou telle décision qu’elle doit prendre. Ce qui dépend de chacun de nous, c’est de suivre le Christ hic et nunc. La lumière, elle, dépend de Dieu. Il peut ne pas nous la donner tout de suite parce que nous ne sommes pas prêts à le recevoir. Il ne veut pas non plus nous enlever le mérite d’une confiance aveugle. Nous perdons beaucoup de temps à chercher à une solution concrète pour nous-même comme pour les autres. là où ce n’est pas encore l’heure de Dieu. La manière dont nous profitons des épreuves pour renoncer à nous-mêmes et prendre notre croix est décisive. Acceptons de ne pas en comprendre le sens tout de suite et laissons la lumière se faire au fur et à mesure que nous suivons le Christ.

7. Parier sur la fécondité de l’écoute et du dialogue


Nous pouvons mieux comprendre dans cette perspective l’importance de l’écoute comme exercice d’abandon, d’humilité et de patience comme nous l’avions vu l’année dernière. Quand nous devons aider une personne à discerner, il nous faut vivre l’écoute d’abord comme un lieu privilégié pour « ôter la poutre qui est dans notre cœur ». Ecouter, c’est entrer concrètement dans la dé-maîtrise, en cessant non seulement de parler mais aussi de penser de nous-même. C’est le moment de renoncer à nos vues propres, à notre volonté propre, en entrant dans le silence de l’esprit pour laisser la lumière divine se faire
. Se mettre à penser de soi-même pendant l’écoute, pour calculer notre réponse, serait cesser d’écouter. On se rend présent à la personne, dans l’oubli de tout savoir, dans le renoncement à tout pouvoir, dans l’attente que la lumière se fasse pour que ce soit Dieu lui-même qui guide la personne. Face à des situations humainement sans issue, profitons de l’expérience de notre impuissance pour crucifier notre moi dominateur.


Plus encore l’exercice de l’écoute est un puissant moyen pour aider l’autre à voir clair si où, pariant sur la fécondité de la Croix, nous allons jusqu’au bout du chemin de patience qu’il signifie. Notre patience est plus importante que ce que nous pouvons dire. D’une manière plus large, il faut penser que le dialogue est un lieu d’ouverture à la lumière en tant qu’il est un exercice d’humilité à travers lequel j’accepte de recevoir d’un autre, de dépendre d’un autre
. L’Ecriture nous invite à « prendre l’avis de toute personne sage, et ne pas mépriser un conseil profitable » (cf. Tb 4, 18). Dieu n’aime pas que nous nous guidions nous-mêmes d’une manière autonome, il nous veut dépendant de lui à travers les autres. C’est la raison pour laquelle nul n’est bon juge pour soi-même. Le démon, lui, fait tout pour nous isoler, pour nous enfermer dans le mutisme
. Envoûter signifie mettre sous voûte. Il ne s’agit certes pas de nous appuyer sur l’humain (cf. Jr 17, 5), mais de parier sur la fécondité d’un acte d’humilité qui laisse passer la lumière divine tant il est vrai que Dieu enseigne les humbles (cf. Ps 24, 9). Dans le dialogue, nous pouvons par notre propre humilité aider l’autre à aller jusqu’au bout de cet exercice spirituel qu’est le dialogue en entrant les premiers dans une attitude de confession, d’aveu
. Ce peut être en reconnaissant notre propre faiblesse dans des situations semblables. Ouvrir la bouche pour dévoiler nos pensées secrètes peut suffire pour dissiper les ténèbres, nous libérer de notre enfermement.

Enseignement n°2  - 
LAISSER VENIR LA LUMIÈRE
(LE DISCERNEMENT SPIRITUEL)
Introduction


Nous avons vu la dernière fois la nécessité de purifier l’intention profonde de notre cœur pour rendre possible le discernement spirituel. La sagesse est donnée dans la pureté du cœur. Si on ne regarde pas dans la bonne direction, comment peut-on discerner le bon pas à faire ? Nous allons maintenant voir comment nous ouvrir à la lumière divine dans l’exercice de notre intelligence sur la base d’une intention du cœur purifiée. 

1. La vérité comme un don de Dieu à accueillir


Après avoir mis en évidence l’importance fondamentale des dispositions du cœur dans le discernement spirituel, il est bon ici de réfléchir à la manière dont notre intelligence elle-même doit s’exercer pour accéder à la vérité. Notre rapport à la vérité est faussé par le relativisme et le positivisme
 ambiants auquel s’ajoute une mentalité techniciste. Autrement dit nous avons beaucoup de mal à croire au réalisme de l’intelligence, à la capacité qu’elle a d’atteindre la réalité intelligible, la vérité profonde des choses. On a perdu le sens de l’intelligence comme « l’œil de l’âme »
 c’est-à-dire comme capacité de voir, de toucher la substance des choses. Autrement dit on a perdu le sens de la vérité comme conformation de mon intelligence à la réalité. Pour l’homme moderne, les choses ne portent pas en elles une vérité, une intelligibilité à laquelle je devrai m’ouvrir, mais c’est moi qui me fait une idée, une opinion sur elles. Ce n’est plus l’intelligence qui rejoint le tréfonds de la réalité
 en voyant les choses telles qu’elles sont en vérité, mais c’est l’intelligence qui adhère à telle ou telle conception. Il ne reste plus que l’intelligence raisonneuse qui cherche à arraisonner le réel en projetant sur lui le filet de ses concepts et qui peut être mise au service de la technique comme aussi d’une manière plus large de mes projets.
Dire que l’intelligence est fondamentalement un œil, c’est dire aussi qu’elle a besoin de lumière pour voir tout comme l’œil du corps et cette lumière qui nous fait voir la vérité profonde des choses ne peut venir que de Dieu, qui est le Soleil de l’âme. C’est pourquoi l’Eglise n’hésite pas à affirmer dans son enseignement traditionnel que « toute vérité prononcée par quiconque provient de l'Esprit Saint »
. Autrement dit la vérité n’est pas quelque chose que je fabrique, mais quelque chose que je reçois : « La vérité et l’amour que celle-ci fait entrevoir ne peuvent être fabriqués. Ils peuvent seulement être accueillis. Leur source ultime n’est pas, ni ne peut être, l’homme, mais Dieu, c’est-à-dire Celui qui est Vérité et Amour. »
. 

2. La question de la passivité de l’intelligence


Ainsi à la base de tout accès à la vérité, de tout authentique discernement spirituel, il y a une réceptivité, une passivité, une ouverture à une lumière qui ne vient pas de moi
 et qui dépasse ma capacité propre
. En dehors de cette passivité première, qui se vit dans le silence et l’écoute du réel, la raison ne peut que projeter des concepts sur les choses, elle fonctionne à vide et se perd dans ses raisonnements, prisonnière d’elle-même. Nous ne sommes pas fait pour penser de nous-mêmes, pas plus que d’agir de nous-mêmes. Les deux sont liés comme Jésus nous le fait comprendre : « Je ne puis rien faire de moi-même. Je juge selon ce que j'entends: et mon jugement est juste, parce que je ne cherche pas ma volonté, mais la volonté de celui qui m'a envoyé. » (Jn 5, 20)
. Autrement dit ouverture à la vérité et abandon vont de pair. Cela signifie avoir le courage de lâcher nos certitudes humaines. Si l’on reste attaché à ses idées en s’appuyant dessus, on ne peur s’ouvrir à la lumière. Si on a des certitudes, on applique ses certitudes. 


« Repose-toi sur Yahvé de tout ton coeur, ne t'appuie pas sur ton propre entendement ; en toutes tes démarches, reconnais-le et il aplanira tes sentiers. » (Pr 3, 5-6). Là où l’intelligence se suffit à elle-même dans la capacité qu’elle a de rationaliser les choses à partir de ce trésor de concepts et d’idées qu’elle possède dans le grenier de la mémoire, il n’y a plus de place pour l’Esprit Saint. Au niveau du discernement spirituel, cela veut dire qu’il faut être attentif à la manière dont nous pensons. Il y a des pensées « artificielles » : elles ne viennent pas comme le fruit mûr d’une perception intérieure, mais comme le résultat d’un vouloir comprendre de nous-mêmes sans qu’il y ait à la base une écoute, un accueil, un « lâcher prise » de l’intellect. La nature a horreur du vide et pourtant c’est bien au silence intérieur que Dieu nous appelle pour laisser la lumière se faire. « Ainsi donc, ne portez pas de jugement prématuré. Laissez venir le Seigneur, c’est lui qui éclairera… » (1Co 4, 5). A l’abandon confiant du cœur doit correspondre comme un abandon de l’intelligence qui laisse les pensées venir sur fond d’une écoute, d’une attention, d’une présence au réel autrement dit d’un regard paisible sur les choses. Ainsi saint Ignace de Loyola précise que la « saine et bonne élection » doit se faire dans un « temps tranquille » : « J'appelle temps tranquille celui où l'âme n'est pas agitée de divers esprits, et fait usage de ses facultés naturelles, librement et tranquillement. »
 Il ne s’agit de renoncer à penser, mais à vivre penser « librement et tranquillement » sans que ma raison cherche d’elle-même à aller dans un sens ou dans un autre, mais « que je me tienne comme au milieu d’une balance, pour suivre ce que je sentirai être davantage à la gloire et à la louange de Dieu notre Seigneur et au salut de l’âme »
. 

3. Le travail de disposition dans l’exercice de l’intelligence


Il y a deux choses : le fait de garder la vraie finalité présente à mon esprit et à mon cœur (c’est l’intention du cœur) et le fait de considérer les choses afin de me disposer ainsi à les voir dans la lumière divine c’est-à-dire dans la lumière de la vraie finalité. Je regarde la réalité des choses à partir de l’expérience que j’en ai en attendant de percevoir la valeur, l’utilité qu’elles ont pour moi au regard de la fin : « Je considérerai avec attention, d'un côté, l'utilité et les avantages qui doivent résulter pour moi de l'acceptation de cet emploi ou de ce bénéfice, sous le rapport unique de la louange de Dieu, notre Seigneur, et du salut de mon âme; et, de l'autre, je considérerai les inconvénients et les dangers. Ensuite j'examinerai, avec la même diligence, d'abord l'utilité et les avantages, puis les inconvénients et les dangers du refus. »
 On peut distinguer deux choses : d’une part le fait de considérer les choses dans un regard de sagesse c’est-à-dire « sous le rapport unique de la louange de Dieu, notre Seigneur, et du salut de mon âme » et ensuite le fait de considérer les « avantages » qu’elles représentent « pour moi » personnellement, étant donné ce que je suis, mon chemin de vie. Le regard de sagesse quant au sens profond des choses dans la lumière de la fin ultime devient un regard de sagesse prudentiel au sens où Salomon dit que « la sagesse le guidera prudemment dans ses actions » (Sg 9, 11)
. Pour nous faire entrer dans le regard de sagesse, Dieu aime se servir de sa parole : en la gardant dans notre cœur, nous la laissons produire son fruit de sagesse
, de lumière pour éclairer nos pas : « Vous faites bien de la regarder, comme une lampe qui brille dans un lieu obscur, jusqu'à ce que le jour commence à poindre et que l'astre du matin se lève dans vos coeurs. » (2P 1, 19). 


Je ne dois certes pas chercher à imaginer l’avenir, à calculer humainement ce qui serait le plus                                          profitable pour mon salut : c’est absolument impossible, mais je peux néanmoins me disposer à « sentir » certaines choses être pour moi « davantage à la gloire et à la louange de Dieu notre Seigneur et au salut de mon âme. ». C’est la raison qui finit par incliner dans un sens plutôt que dans un autre après que j’ai « parcouru le sujet et réfléchi à tous les aspects de la chose envisagée ». Ce n’est pas moi qui incline ma raison dans un sens en fonction d’un projet propre que je garderai au fond de mon cœur, mais je « regarde de quel côté la raison incline davantage »
 : je laisse cette inclination se faire d’elle-même et j’en prends conscience. C’est par une lumière intérieure venant de Dieu que cette inclination se fera même si cette lumière divine demeure comme cachée
. Le fait de « réfléchir à tous les aspects de la chose envisagée » doit être vécu comme un humble travail de disposition. 

4. Des pièges dans le déroulement des pensées


Souvent, au lieu réfléchir sur la réalité des choses, la réalité de la situation présente, nous nous laissons piéger par la mémoire. Nous partons d’une expérience passée que nous projetons sur la réalité présente et à partir de là, notre imaginaire se met en branle, soit pour nous mettre dans la peur soit pour susciter en nous de faux espoir. Nous ne prenons pas le temps d’entrer dans une écoute patiente de la réalité présente alors que c’est cette écoute qui nous dispose à la lumière divine. Elle est, en effet, déjà une manière d’écouter Dieu. Nous risquons aussi souvent de partir d’une idée, d’une parole entendue au sens où l’Ecriture dit : « Une parole entendue, et voilà le sot en travail comme la femme en mal d'enfant. » (Si 19, 11). Nous avons l’idée de faire telle ou telle chose sans voir vraiment ce qu’il faut faire. Notre intelligence pratique ne va pas jusqu’au bout d’un jugement de conscience prudentiel. Souvent nous mettons notre idée en pratique sans prendre le temps de discerner. On se fait piéger par manque de patience, par précipitation. Tout cela est le signe d’un manque de passivité, de réceptivité au niveau de l’intelligence, faute de savoir vivre la vérité comme un don de Dieu. Dans le cadre de l’accompagnement spirituel, nous pouvons sentir chez l’autre une agitation cérébrale, un enfermement dans des idées et des raisonnements sur lesquels il s’appuie au lieu de demeurer dans une attitude d’écoute des choses. 


Il arrive souvent aussi que nous n’allions pas jusqu’au bout d’un regard de sagesse. Au lieu de regarder les choses purement et simplement sous l’angle du « salut de mon âme » ou disons, plus concrètement, de ma sanctification et, par là même, du salut des âmes puisque c’est en me convertissant que je peux convertir les autres, j’en reste au niveau d’un vouloir faire pour Dieu. A ce moment-là je risque de partir dans un calcul du plus grand bien sous un mode quantitatif. Par exemple, je vais choisir ce travail parce que je pourrai ainsi gagner beaucoup d’argent et ensuite, avec cet argent, je pourrai aider les pauvres. C’est ici qu’il faut se rappeler que Dieu nous demande de chercher d’abord le Royaume de Dieu – qui est au-dedans de nous – et de faire confiance que le reste c’est-à-dire aussi les œuvres, la possibilité de faire concrètement du bien, nous seront données par surcroît. Il faut aussi comprendre qu’à partir du moment où notre intention n’est pas simple, pas purement tournée vers le Royaume, il y a une faille par laquelle le démon peut s’introduire dans nos pensées, nous « engager dans ses filets sous prétexte de bien » pour reprendre l’expression de saint Jean de la Croix
. Il est important de prendre conscience que nous pouvons être facilement « tentés sur le bien » et que dans ces tentations, il y a toujours un aspect de grandeur, de secrète recherche de notre propre gloire au sens où Jésus dit : « Celui qui parle de lui-même cherche sa propre gloire. » (Jn 7, 18). Notons aussi que le démon cherche à nous entraîner sur le terrain de la quantité. Il nous pousse à parier sur la puissance des moyens mis en œuvre alors que le Christ, lui, nous invite à croire que c’est « la plus petite de toutes les graines » (Mt 13, 32), c’est-à-dire la réalité cachée du Royaume, qui peut devenir un grand arbre, on ne sait comment. 


D’une manière générale, si nous ne demeurons pas dans l’abandon et la passivité des tout-petits, le prince des ténèbres peut s’insinuer dans nos pensées : « C'est le propre de l'Ange mauvais, lorsqu'il se transforme en Ange de lumière, d'entrer d'abord dans les vues de l'âme pieuse, et de finir par lui inspirer les siennes propres. Ainsi, il commence par suggérer à cette âme des pensées bonnes et saintes, conformes à ses dispositions vertueuses; mais bientôt, peu à peu, il tâche de l'attirer dans ses pièges secrets et de la faire consentir à ses coupables desseins. »
. C’est pourquoi « nous devons examiner avec grand soin la suite et la marche de nos pensées. Si le commencement, le milieu et la fin, tout en elles est bon et tendant purement au bien, c'est une preuve qu'elles viennent du bon Ange; mais si, dans la suite des pensées qui nous sont suggérées, il finit par s'y rencontrer quelque chose de mauvais ou de dissipant, ou de moins bon que ce que nous nous étions proposé de faire, ou si ces pensées affaiblissent notre âme, l'inquiètent, la troublent, en lui ôtant la paix, la tranquillité et le repos dont elle jouissait d'abord, c'est une marque évidente qu'elles procèdent du mauvais esprit, ennemi de notre avancement et de notre salut éternel. »
 Nous verrons la prochaine fois l’importance du critère de la paix dans le discernement spirituel.  
xxxxxx
Proposition de questions

Pour vous permettre de méditer plus facilement cet enseignement, nous vous proposons ces quelques questions :

· Quelle expérience ai-je de la passivité de mon intelligence ?
· Quels fruits en ai-je tiré ?

· Qu’est ce qui peut m’aider dans ma vie d’aujourd’hui à développer cette passivité ?

· Quel pas puis-je faire aujourd’hui dans ce sens ?

Enseignement n°3  - 
CRITÈRES DE DISCERNEMENT
ET CHEMINS POUR DEMEURER DANS LA LUMIÈRE

LE DISCERNEMENT SPIRITUEL(FIN)
Introduction

Dans les enseignements précédents sur le discernement spirituel, nous avons d’abord mis en évidence le primat de l’intention : par la pureté de notre cœur nous laissons passer la lumière divine. Nous avons ensuite souligné la réceptivité dans l’acte de connaissance : la vérité est un don. Elle n’est pas à produire, mais à accueillir. Nous avons revenir d’abord sur différents points abordés dans ces deux premiers enseignements. Nous montrerons ensuite l’importance de la paix à la fois comme disposition et comme critère pour le discernement. Nous verrons ensuite, dans une troisième partie, la manière de disposer à agir dans la lumière divine au quotidien. 

I. REPRISE : QUELQUES PRÉCISIONS


Nous allons préciser différents points au sujet de l’exercice de notre intelligence, de la purification de l’intention et de l’exercice de la prière. 

1. Ne pas négliger la lumière naturelle de la raison


Nous avons vu comment nous pouvions déchiffrer ces premiers signes de Dieu que sont les évènements de notre vie pour discerner sa volonté. Précisons ici qu’il y a aussi bien des situations où la décision peut et doit se prendre à partir de la seule lumière naturelle de la raison c’est-à-dire par l’application de la loi naturelle et l’exercice du bon sens face aux circonstances sans qu’il y ait besoin de chercher une signification spirituelle aux évènements
. Ceux-ci parlent d’eux-mêmes. Il n’y a pas de discernement proprement spirituel à poser à ce moment-là puisque les choses relèvent d’un simple jugement humain
. Dieu peut aimer nous voir obéir simplement à notre raison, surtout si nous n’y ressentons aucun attrait. Plus encore il y aurait un grand danger à chercher des signes ou des lumières particulières, là où Dieu ne veut pas en donner parce que la raison et le jugement humain suffisent comme le souligne saint Jean de la Croix
. C’est ici que les personnes, et notamment les femmes, qui ont beaucoup de lumières dans la prière ou qui ont un charisme de prophétie doivent faire très attention. Si elle se fient trop à leur sensibilité spirituelle et aux lumières surnaturelles, elles risquent de négliger ce que Dieu voulait leur dire par la loi et la raison naturelles
. Il n’est donc pas absurde, dans le cadre du mariage, qu’une femme très pieuse écoute respectueusement un époux incroyant ou peu croyant lorsque celui-ci exerce légitimement son autorité au service du bien commun familial en aidant chacun à trouver sa juste place.


Inversement il est vrai aussi que parfois, on court le risque de s’arrêter au niveau moral en pensant que parce qu’une chose est permise moralement, nous pouvons nous autoriser à la faire. On ne cherche pas à discerner si c’est vraiment la volonté de Dieu alors que les circonstances n’obligent pas à faire la chose en question. On oublie l’avertissement de saint Paul : « “Tout m'est permis”; mais tout n'est pas profitable. » (1Co 6, 12). On risque ainsi de suivre ses passions tout en se donnant bonne conscience. Pour beaucoup, de toute façon, la question du discernement spirituel ne se pose même pas parce qu’ils ne voient la volonté divine qu’en termes de commandements. Ils vivent dans l’illusion que du moment que l’on respecte la loi morale, on peut faire ce que l’on veut. 

2. De la nécessité d’un long chemin de détachement par rapport aux œuvres


L’Ecriture est pleine d’avertissements : « Ce n'est pas en me disant: Seigneur, Seigneur, qu'on entrera dans le Royaume des Cieux, mais c'est en faisant la volonté de mon Père qui est dans les cieux. Beaucoup me diront en ce jour-là: Seigneur, Seigneur, n'est-ce pas en ton nom que nous avons prophétisé? En ton nom que nous avons chassé les démons? En ton nom que nous avons fait bien des miracles? Alors je leur dirai en face: Jamais je ne vous ai connus; écartez-vous de moi, vous qui commettez l'iniquité. » (Mt 7, 21-23). » Nous pouvons passer notre vie à chercher des inspirations divines pour faire « au nom de Jésus » de grandes œuvres apostoliques. Précisément en raison de notre attachement aux œuvres apostoliques, nous risquons de commettre l’iniquité, ne pas écouter notre conscience morale au nom d’une œuvre faite pour Dieu. 

Nous percevons mieux ici que le fond du combat est de parvenir à préférer Dieu aux œuvres de Dieu. Cet authentique témoin de la foi qu’est le cardinal Nguyen van Thuan n’a pas hésité à dire pendant les exercices spirituels qu’il a prêchés devant Jean-Paul II : « Choisir Dieu et non les œuvres de Dieu. Voilà le fondement de la vie chrétienne, à chaque époque. Et c’est en même temps la réponse la plus vraie que l’on puisse donner au monde d’aujourd’hui. C’est le chemin par lequel se réalisent les desseins du Père sur nous, sur l’Eglise, sur l’humanité de notre temps. »
 Autrement dit, c’est le chemin par lequel nous nous ouvrons aux lumières divines. Ce détachement par rapport aux œuvres correspond à un long chemin de purification. Au fur et à mesure que nous avançons sur ce chemin notre cœur peut trouver sa joie dans l’obéissance elle-même quoi qu’en soit la matière. Elle ne tient alors pas plus à une chose qu’à une autre. Par là s’achève le chemin de purification de l’intention nous établissant dans un état d’« indifférence ».

Se remettre devant la sainte et adorable volonté de Dieu comme l’unique absolu de notre vie, peut se faire d’une manière simple et quotidienne en revenant à cette attitude fondamentale qu’est l’adoration. L’adoration nous purifie et nous simplifie. Elle nous fait trouver notre joie dans notre union à Dieu et dans notre obéissance en acte. Voilà pourquoi « Prière et vie chrétiennes sont inséparables car il s’agit du même amour et du même renoncement qui procède de l’amour. La même conformité filiale et aimante au Dessein d’amour du Père. La même union transformante dans l’Esprit Saint qui nous conforme toujours plus au Christ Jésus. » (CEC 2745)
.

3. Prier en vérité devant Dieu et cultiver la familiarité avec le Christ

Il nous faut faire attention aussi à la manière dont nous prions pour discerner la volonté de Dieu. On risque, en effet, de rechercher un état de paix en refoulant tout ce qui s’agite au plus profond de notre cœur. A ce moment-là on prie à côté de ce que l’on vit vraiment et l’on risque de ne pas aller jusqu’au bout du travail de détachement requis pour mettre en Dieu lui-même la joie de son cœur. Au lieu de partir à la chasse des distractions, il nous faut au contraire profiter de celles-ci pour laisser la lumière se faire sur l’état réel de notre cœur comme l’explique le catéchisme : « La difficulté habituelle de notre prière est la distraction. Elle peut porter sur les mots et leur sens, dans la prière vocale ; elle peut porter, plus profondément, sur Celui que nous prions, dans la prière vocale (liturgique ou personnelle), dans la méditation et dans l’oraison. Partir à la chasse des distractions serait tomber dans leurs pièges, alors qu’il suffit de revenir à notre cœur : une distraction nous révèle ce à quoi nous sommes attachés
 et cette prise de conscience humble devant le Seigneur doit réveiller notre amour de préférence pour lui, en lui offrant résolument notre cœur pour qu’il le purifie. Là se situe le combat, le choix du Maître à servir (cf. Mt 6, 21. 24)… » (CEC 2729). Notre temps de prière peut être un temps privilégié de mis à nu. Nous pouvons y prendre conscience de ce qui se joue derrière nos bonnes intentions. Si nous entrons ainsi dans le combat spirituel de la prière, les choses se décantent peu à peu. L’erreur serait de vouloir faire la lumière pendant le temps de la prière sans mener d’abord ce combat. Laissons la lumière venir comme un fruit mûr au moment voulu par Dieu
 sachant qu’il donne ses lumières peu à peu. Tant qu’on n’est pas vraiment en contact avec soi, dans sa vérité, la jonction entre la vie et le Christ ne peut se faire. On court le risque de spiritualiser les choses d’une manière hâtive et superficielle
. Le Christ éclaire ce qu’on lui présente en vérité. 


Saint Paul nous demande de recourir en toutes circonstances à la prière pour entrer dans la paix de Dieu. Cela signifie d’abord nous décharger sans cesse de ce qui trouble et inquiète notre cœur sans chercher nécessairement à « faire des prières ». N’oublions pas que le Christ s’est fait notre compagnon de route. Parce qu’il nous aime avec toute la passion de l’amour véritable, il a voulu être éprouvé en tout comme nous afin de pouvoir « compatir à nos faiblesses » (cf. Hb 4, 15). Ainsi il peut nous apporter la consolation de sa présence si nous voulons bien lui partager, comme à un ami, notre vie au travers d’un dialogue tout simple. Lui qui nous connaît mieux que nous ne nous connaissons nous-mêmes a besoin que nous lui confions ce que nous éprouvons
. Par cet acte d’humilité et de confiance, nous le laissons nous rejoindre, nous donner sa paix et finalement sa lumière. Il s’agit de prendre Jésus avec nous dans le concret de la vie, de lui dire les choses pour nous ouvrir à ce qu’il veut nous dire
, Nous avons perdu notre cœur d’enfant si bien que nous avons souvent du mal à entrer dans cette familiarité, mais il nous apprivoisera peu à peu si, au fond de notre cœur, nous désirons sincèrement avancer sur ce chemin
. Sur ce chemin d’une vraie familiarité avec lui, n’oublions que ce qu’il attend de nous est tout simple : il aime croiser notre regard
 et il aime entendre notre voix. C’est ce vrai contact qui souvent manque. Dieu est infiniment simple et il nous veut simple avec lui
. C’est cette attitude de transparence face à lui qui rend possible concrètement un vrai dialogue et le laisse nous remplir de sa paix et de sa lumière. 
II. DISCERNER DANS ET PAR LA PAIX

1. Discerner dans la paix en recourant à la prière


Comme nous l’avons vu, la prière nous fait trouver notre joie en Dieu et dans l’obéissance à sa volonté : « Réjouissez-vous sans cesse dans le Seigneur, je le dis encore, réjouissez-vous. (…) Le Seigneur est proche. N'entretenez aucun souci; mais en tout besoin recourez à l'oraison et à la prière, pénétrées d'action de grâces, pour présenter vos requêtes à Dieu. Alors la paix de Dieu, qui surpasse toute intelligence, gardera vos coeurs et vos pensées dans le Christ Jésus. » (Ph 4, 4-7) Autrement dit, avant de prendre une décision, il nous faut prier jusqu’à ce que la paix se fasse en nous. Nos pensées sont alors « gardées dans le Christ » c’est-à-dire dans sa lumière. Nous ne les forçons pas, mais elles se déploient naturellement dans cette paix. Il n’y a pas de discernement spirituel possible en dehors de la paix que Jésus nous donne dans l’abandon au Père. 


C’est la raison pour laquelle on doit, autant que possible, éviter de prendre des décisions en temps de « désolation » comme le montre saint Ignace de Loyola
. Comme on dit, la peur est mauvaise conseillère. Le démon nous pousse à prendre des décisions précipitées dans un état d’inquiétude ou de culpabilité alors que Dieu lui ne nous met jamais la pression. Satan pêche en eaux troubles. L’inquiétude est plus dangereuse pour notre vie spirituelle que nous ne pouvons le penser. Par elle, non seulement le démon trouble nos âmes, mais il nous pousse aussi à prendre nos décisions précipitamment, c’est-à-dire sans prendre le temps de retrouver un peu de recul et de paix pour être en état de discerner. L’Écriture nous en avertit : « Qui presse le pas se fourvoie » (Pr 19, 2). « Presser le pas » peut se comprendre ici d’une manière littérale : il y a une tension, une précipitation dans notre comportement qui peut suffire à nous faire perdre la paix du cœur. Notre cœur est oppressé. Là où nous sentons un commencement d’agitation, il ne faut pas hésiter à nous mortifier en faisant les choses les unes après les autres avec douceur et patience pour briser toute forme d’impétuosité et d’empressement
. Nous cédons souvent à la tentation d’expédier les besognes pénibles et sans intérêt selon nos calculs humains oubliant l’avertissement du Siracide : « Ne répugne pas aux besognes pénibles… Sois attaché à ta besogne, occupe-t'en bien et vieillis dans ton travail. » (Si 7, 15 ; 11, 20). 

2. Discerner les pensées par la paix en restant à l’écoute de son cœur et de son corps

La paix est aussi le premier critère pour discerner si nos pensées viennent ou non de Dieu. Les lumières de Dieu, en effet, nous sont données dans la paix, qui dépend elle-même de la pureté du cœur, et elles nous gardent dans la paix. C’est ainsi que « la sagesse d’en haut est tout d’abord pure puis pacifique… » (Jc 3, 17). C’est ainsi que nous pouvons démasquer les pièges du prince des ténèbres qui cherche à s’insinuer dans nos pensées
 comme l’explique saint Ignace : « nous devons examiner avec grand soin la suite et la marche de nos pensées. (…) si, dans la suite des pensées qui nous sont suggérées, (…) ces pensées affaiblissent notre âme, l'inquiètent, la troublent, en lui ôtant la paix, la tranquillité et le repos dont elle jouissait d'abord, c'est une marque évidente qu'elles procèdent du mauvais esprit, ennemi de notre avancement et de notre salut éternel. »


Ici donc on apprend à discerner les pensées qui nous viennent ou les paroles que nous entendons à l’effet qu’elles produisent dans notre cœur, au fruit qu’elles portent en nous au sens où le Christ dit au sujet des « faux prophètes qui viennent à nous déguisés en brebis » : « C’est à leurs fruits que vous les reconnaîtrez » (Mt 6, 16). Les choses se font par « connaturalité » : celui qui connaît Dieu ressent instinctivement ce qui est de Dieu et ce qui n’est pas de Dieu comme le dit Jésus aux Pharisiens : « Qui est de Dieu entend les paroles de Dieu ; si vous n’entendez pas, c’est que vous n’êtes pas de Dieu » (Jn 8, 47). Le discernement s’opère grâce au contraste, à la différence qu’il y a entre ce qui est de Dieu et ce qui n’est pas de Dieu
, car il n’y a aucune « union » possible « entre la lumière et les ténèbres », « aucun accord du Christ avec Béliard » (cf. 2 Co 6,14-15). Il s’opère à la manière d’un homme qui goûte la qualité d’un aliment au sens où l’Ecriture dit : « Le palais reconnaît à son goût le gibier, de même le cœur avisé discerne les paroles mensongères » (Si 36, 24). On éprouve ce qui est en contradiction avec Dieu, avec la connaissance intérieure de Dieu. Ce qui est de Dieu nous conforte dans la paix qui découle immédiatement de l’union à Dieu
. Ce qui n’est pas de Dieu contrarie cette paix. C’est notre cœur qui nous avertit au sens où c’est dans notre cœur que s’éprouve la paix ou le trouble qui découle de l’irruption d’une pensée en harmonie ou en contradiction avec notre union à Dieu. Il nous faut donc rester à l’écoute de notre cœur sans nous laisser prendre dans les filets des raisonnements de l’autre. Il faut penser aussi que si nous sommes bien en Dieu, notre cœur nous avertit dès le premier instant : c’est la réaction intérieure première qui est la bonne. Etant donné le lien intime entre notre cœur et notre corps, nous pouvons aussi rester à l’écoute de la réaction de notre corps au sens le psalmiste dit : « Je bénis le Seigneur qui me conseille : même la nuit mes reins m’avertissent. » (Ps 15 (16), 7). 

Il nous faut là aussi recourir à la prière. C’est en elle que nous pouvons plus facilement sentir si telle pensée qui nous vient nous enfonce dans la paix quand nous y adhérons ou si, au contraire, elle trouble cette paix profonde qui nous est donnée en présence de Dieu. Il faut faire attention à ce que cette paix soit vraiment la paix du cœur : il y a, en effet, des pensées qui peuvent sur le moment nous sécuriser, nous tranquilliser sans que notre cœur soit vraiment en paix. Le démon a l’art de nous garder dans une fausse paix quand nous sommes sur une fausse route
. Dans la mesure où l’on vit à la superficie de soi, on risque de s’y tromper. C’est pour cela qu’il faut recourir à la prière et laisser les choses se décanter progressivement avec le temps. Lorsque je suis devant une alternative, je peux ainsi choisir l’une ou l’autre possibilité et m’efforcer de faire comme si j’avais déjà pris ma décision sans la remettre en cause, sans raisonner, et voir au bout de trois jours, comme le conseille saint Ignace de Loyola, dans quel état me met cette pensée. Si cette pensée est contraire à la volonté de Dieu, elle me laissera dans la tristesse et le dégoût. Par contre, si elle est conforme à cette volonté, elle finira par me procurer une profonde paix même si l’angoisse revient dès que je mets à imaginer comment les choses pourront se faire. Dieu n’aime pas que nous cherchions à imaginer à l’avance le comment. Il ne veut pas nous enlever le mérite de la foi. C’est pourquoi il nous donne ses lumières peu à peu. Au contraire, le démon, lui, sait très bien nous pousser à imaginer l’avenir et à mettre notre confiance dans des plans apparemment très sûrs. C’est la raison pour laquelle il est important de vivre l’exercice sans laisser de place à l’imagination, aux calculs, aux raisonnements humains. Il faut s’en tenir à un principe simple : là où est la vérité, là est l’Esprit Saint et là où est l’Esprit Saint, là est la joie et la paix du cœur. 

3. Le critère de l’intériorité et de la liberté


Dans notre discernement des pensées qui nous viennent à l’esprit, il nous faut garder présent à l’esprit que Dieu, et lui seul, parle au cœur
. Il parle à notre cœur au-delà de ce que nous pouvons concevoir, au-delà des pensées qui nous viennent. Et en même temps qu’il parle à notre cœur, il nous communique son amour. En Dieu, Vérité et Amour sont une seule et même chose. C’est pourquoi Dieu ne peut mettre sa lumière dans notre cœur sans le toucher de son amour. Toute vraie inspiration divine est en même temps une dilatation de notre cœur au feu de l’Amour divin. La paix divine que Dieu nous donne va de pair avec l’intériorisation et l’unification de notre être. L’homme intérieur est fortifié. Dieu nous ramène à ce centre intime de notre être qu’est notre cœur. Il nous restitue à nous-mêmes en même temps qu’il se communique à nous. De là découle une liberté nouvelle, celle des enfants de Dieu. Dieu n’agit pas dans la contrainte et le stress. Il ne joue pas sur la culpabilité ou l’inquiétude, mais il nous meut de l’intérieur. Il veut que nous puissions faire les choses avec le cœur. 


Les inspirations divines ne se situent jamais seulement au niveau de notre intellect, comme une simple pensée, mais qu’elles sont toujours accompagnées d’une grâce plus intérieure, plus cachée, à la différence des fausses lumières du démon. En définitive, c’est la présence de l’Esprit qui se donne à nous en même temps qu’il nous donne sa lumière. Et « où est l'Esprit du Seigneur, là est la liberté » (2Co 3, 17). Cette liberté donnée par l’Esprit est une liberté intérieure qui nous est donnée quand nous demeurons dans notre cœur et que nous agissons ainsi du plus intime de nous-mêmes, sans être dans un état aliénant de dissipation ou de tension. Le démon, lui, cherche à que notre cœur s’exalte et à nous faire jouir d’une espèce de faux état de grâce. Notre cœur reste froid et sec au-delà des grands sentiments que ses lumières trompeuses peuvent susciter en nous. On se projette dans l’avenir et la force que nous pouvons ressentir n’est pas celle d’un cœur habité Dieu, mais celle de notre moi, de notre attachement à nous-mêmes.

III. DEMEURER DANS LA LUMIÈRE AU QUOTIDIEN


Après avoir vu comment nous pouvions nous discerner spirituellement la décision que nous devons prendre, nous voudrions pour terminer montrer comment, au-delà des exercices de discernement spirituel que nous pouvons être amenés à faire, il est possible dans notre vie quotidienne de rester disponibles à la lumière divine d’une manière quasi permanente. 
1. Se tenir à sa besogne en respectant l’ordre des choses 


« Il y a un moment pour tout et un temps pour toute chose sous le ciel. Un temps pour enfanter, et un temps pour mourir; un temps pour planter, et un temps pour arracher le plant.(…) Je regarde la tâche que Dieu donne aux enfants des hommes: tout ce qu'il fait convient en son temps. Il a mis dans leur coeur l'ensemble du temps, mais sans que l'homme puisse saisir ce que Dieu fait, du commencement à la fin. » (Qo 3, 1-2.10-11). La manière dont notre mission se réalise peu à peu nous échappe. Il y a un lien mystérieux qui fait qu’une chose, de fait, en prépare une autre sans que nous puissions saisir comment. Ses chemins ne seront jamais ceux de nos calculs et de nos stratégies. Acceptons cette logique en faisant bien les choses les unes après les autres. Il y a un piège qui guète ceux qui ont du zèle pour Dieu : celui d’être tendu à discerner l’appel de Dieu, à bien comprendre quelle est sa volonté par rapport à tel ou tel projet et de négliger de « faire le bien autant que nous avons l’occasion » : « Ne nous lassons pas de faire le bien; en son temps viendra la récolte, si nous ne nous relâchons pas. Ainsi donc, tant que nous en avons l'occasion, pratiquons le bien à l'égard de tous et surtout de nos frères dans la foi. » (Ga 6, 9-10)
. 


Il y a le danger de suivre un programme idéologique, il y a aussi le danger de suivre des inspirations, sans s’appliquer d’abord à faire simplement le bien « maintenant et personnellement, passionnément, partout où cela est possible » alors que c’est la meilleure manière de préparer l’avenir. Faire le bien en accomplissant de manière juste et correcte les choses humaines dans le respect du prochain, l’attention à ses besoins, c’est se laisser conduire par Dieu en acceptant de ne pas voir où il nous mène. Tout ce que l’on fait mérite d’être bien fait.On avance ainsi pas après pas dans un confiance aveugle. Une activité en prépare une autre. Notre fidélité dans les petites choses permet au Seigneur de nous en confier de plus grande par la suite. « Fais confiance au Seigneur, agis bien, habite la terre et reste fidèle » (Ps 36). « Sois attaché à ta besogne, occupe-t'en bien et vieillis dans ton travail. N'admire pas les oeuvres du pécheur, confie-toi dans le Seigneur et tiens-toi à ta besogne. Car c'est chose facile aux yeux du Seigneur, rapidement, en un instant, d'enrichir un pauvre. » (Si 11, 20-21). 


Concrètement, cela signifie que si nous voulons faire les choses dans la lumière, avoir le discernement spirituel dans les tâches que nous accomplissons, il faut veiller d’abord à les faire dans l’ordre juste en nous posant la question : Où est mon devoir d’état ? Qu’est-ce qu’il est juste de faire en premier ? Qu’est-ce que les circonstances m’obligent à faire d’abord ? Nous risquons, en effet, de nous laisser mener par le goût aux œuvres et de passer à côté de l’ordre divin des choses. Si par exemple nous commençons à écrire à quelqu’un et que nous ne nous sentons pas inspirer, plutôt que de forcer la pensée, demandons-nous : est-ce bien le moment de le faire ? Quand on est bien à sa place, on a toujours la grâce suffisante, la grâce d’état. Quand on sent qu’on ne l’a plus, ce peut qu’être qu’il nous faut changer de place, d’activité. 

2. Laisser mûrir les situations en les portant


Les situations ont besoin de mûrir. Nous aussi. La lumière se fait progressivement par ce mûrissement. Prendre le temps de porter les situations dans notre cœur au lieu de chercher à les résoudre avant l’heure de Dieu. La lumière se fait parce que les choses se purifient, se décantent en nous et dans la réalité, moyennant notre persévérance à faire le bien jour après jour. Il y a des choses qui sont, pour l’instant, à porter simplement et non pas à réfléchir. Au lieu de rester tendu à chercher une solution aux problèmes, acceptons humblement notre impuissance à voir ce que l’on pourrait faire et laissons Dieu agir et transformer les situations moyennant cette attitude d’humilité, d’abandon et de prière
. La lumière viendra en son temps comme un fruit mûr.

Dieu peut mettre dans notre cœur de grands désirs, nous faire pressentir que nous sommes appelés à ceci ou à cela sans que nous ne soyons encore prêts. C’est pourquoi il ne nous donne sa lumière que peu à peu
. Autrement dit il ne sert à rien de chercher à discerner tant que ce n’est pas l’heure de Dieu. Cela vaut pour nous comme pour ceux qui nous demandent conseils et qui peuvent être tentés de ne pas respecter l’ordre de Dieu faute de sagesse et de patience. Aidons-les à revenir à ce qui est la volonté présente de Dieu pour eux.  Ne vivons pas l’amour au futur en prenant nos grands désirs pour la réalité. Nous n’avons que le moment présent pour aimer ne nous appliquant à suivre le Christ en toute circonstance
. Dans nos rencontres avec les autres, appliquons-nous d’abord à entrer dans la patience de l’écoute pour porter le fardeau de l’autre au lieu d’être tendu à discerner ce que nous pourrions lui dire. A prix de cette patience, l’autre retrouvera la paix dont il a besoin pour y voir clair et notre propre cœur se purifiera et se dilatera. 
3. Rechercher d’abord le Royaume de Dieu en s’appliquant aux vertus humaines


Pour sortir du « vouloir faire » qui nous piège, il peut être bon de cultiver les vertus humaines. Le fait de s’appliquer simplement à être humain, ouvert, accueillant, bon, compatissant, proche des personnes, serviable au sens où saint Paul dit : « La charité est longanime; la charité est serviable; elle n'est pas envieuse; la charité ne fanfaronne pas, ne se gonfle pas; elle ne fait rien d'inconvenant, ne cherche pas son intérêt, ne s'irrite pas, ne tient pas compte du mal; elle ne se réjouit pas de l'injustice, mais elle met sa joie dans la vérité. » (1Co 13, 4-6). S’appliquer à aimer purement et simplement en faisant le bien autant que nous en avons l’occasion signifie aussi cultiver une attitude de justice, de bonté : « On t'a fait savoir, homme, ce qui est bien, ce que Yahvé réclame de toi: rien d'autre que d'accomplir la justice, d'aimer la bonté et de marcher humblement avec ton Dieu. » (Mi 6, 8).

On peut cultiver les vertus humaines pour se sculpter soi-même dans la recherche d’un certain idéal de soi, mais on peut aussi le faire pour s’en tenir à l’amour, en lâchant le calcul. « Les vertus humaines sont des attitudes fermes, des dispositions stables, des perfections habituelles de l’intelligence et de la volonté qui règlent nos actes, ordonnent nos passions et guident notre conduite selon la raison et la foi. Elles procurent facilité, maîtrise et joie pour mener une vie moralement bonne. L’homme vertueux, c’est celui qui librement pratique le bien. » (CEC 1804). En nous exerçant aux vertus humaines plutôt que de chercher à faire du bien aux autres, nous nous disposons à « faire le bien » purement et simplement, sans poursuivre de projet sur l’autre : « La vertu est une disposition habituelle et ferme à faire le bien. » (CEC 1833). Rechercher les vertus humaines peut être la manière concrète dans l’action de rechercher d’abord le Royaume de Dieu en mettant notre espérance dans cet exercice de l’amour qui fait le bien
. Ainsi le fait d’être attentif aux simples vertus humaines, de s’appliquer à être bon, à être humain dans notre vie quotidienne, devient l’humus des inspirations divines, le terrain favorable au mûrissement de projets vraiment inspirés par Dieu. Il y a ainsi une manière d’être attentif à l’aspect humain des choses qui nous rend sensibles, disponibles, ouverts aux inspirations de l’Esprit Saint
. « La dilatation du cœur est non seulement l’espérance en Dieu, mais aussi l’ouverture au souci des réalités corporelles et temporelles pour glorifier Dieu. »

deuxieme Partie :
LE COMBAT SPIRITUEL 
Enseignement n°4  - 
LE COMBAT SPIRITUEL
Introduction


Dans le prolongement direct des trois enseignements sur le discernement spirituel, nous allons maintenant aborder la question du combat spirituel. Dans le discernement spirituel, en effet, il est très précieux de connaître les grandes lois du combat spirituel. Comme le dit saint Paul : « Il ne s'agit pas d'être dupes de Satan, car nous n'ignorons pas ses desseins. » (2Co 2, 11). Dans l’accompagnement des personnes et d’une manière plus large dans l’exercice de la charité, nous ne pouvons pas faire abstraction du fait que la vie sur terre est un combat. Elle était dès l’origine une épreuve, l’épreuve de notre liberté
, mais depuis que le péché est entré dans le monde, cette nécessaire épreuve de notre liberté a pris la forme d’un combat. Nous ne pouvons pas aider les personnes d’une manière vraiment efficace sans entrer dans la profondeur de ce combat. On risque sinon de construire sur un terrain miné, d’aider l’autre humainement sans se rendre compte des failles déjà présentes et des tentations dans lequel il risque de tomber dans son aveuglement. Nul n’est bon juge sur soi. On risque de se focaliser par rapport à telle ou telle difficulté concrète et ainsi de se tromper de combat « car ce n’est pas contre des adversaires de chair et de sang que nous avons à lutter, mais (…) contre les esprits du mal qui habitent les espaces célestes.… » (Eph 6, 12). 


Nous commencerons par mettre en évidence les « desseins de Satan » et la manière dont il nous tente et cherche à nous faire tomber dans son filet, nous influence. Nous traiterons aussi de la question des emprises démoniaques. Nous verrons ensuite dans le deuxième enseignement comment nous sommes appelés à mener dans le Christ un combat sans répit avec cet adversaire acharné. Certes nous avons aussi comme ennemis la chair et le monde, mais en définitive, ce sont les démons qui mènent le jeu en prenant « escorte et renfort des deux autres ennemis, le monde et la chair, pour faire une forte guerre à l’âme »
. Nous terminerons dans le troisième enseignement par la question du combat spirituel que nous sommes appelés à mener dans la souffrance. 

I. DE L’ÉPREUVE À LA CHUTE

1. L’épreuve de notre liberté : devoir s’abaisser pour être élevé

Notre vie est une épreuve parce qu’elle est la réponse à un appel. L’homme est appelé à participer à la nature divine, à être « divinisé » en apprenant à vivre en enfant de Dieu sur le chemin de l’humilité, de la confiance, de la réceptivité et de l’abandon des tout-petits. Il ne peut aimer en vérité sans se laisser d’abord aimer. Autrement dit, il est appelé dès l’origine à aller vers le Père par le Fils qui est pure filiation, pure réceptivité, pure ouverture au Père
. Il n’y a donc pas d’autre chemin de divinisation pour lui que celui de la voie d’enfance : se faire petit pour devenir grand, s’abaisser pour s’élever. Ainsi seulement l’homme pourra pour vivre face au Père et non face à lui-même, se complaire en Dieu et non en lui-même. Il est fait pour chercher Dieu et non se chercher lui-même. C’est en se perdant en Dieu qu’il se trouve. Et cette bienheureuse sortie de lui-même commence par l’humilité qui apparaît comme le secret d’une vraie vie d’amour. Tel est donc le contenu l’épreuve fondamentale :  l’homme créé à l’image de Dieu en vue de devenir semblable à Dieu, de parvenir à la Hauteur de Dieu doit accepter de suivre un chemin d’humilité, de confiance et d’abandon pour devenir participant de la nature divine. 


La première forme d’humilité que l’homme est appelé à vivre face à Dieu est celle de la foi. Il doit grandir dans l’esprit filial en vivant sur cette terre dans la foi c’est-à-dire en faisant confiance, en écoutant les paroles de son Père du ciel sans avoir la claire compréhension des choses. C’est pourquoi le combat spirituel est d’abord le combat de la foi, qui est la base de tout. Il est aussi le combat de l’espérance qui nous fait désirer la filiation adoptive, le règne Dieu dans notre cœur comme la vraie vie. Pour bien saisir la manière dont nous sommes continuellement tentés sur ce terrain, il nous faut regarder d’abord le péché des anges. 

2. L’épreuve des anges, la révolte de Satan et sa haine du genre humain

« De tout leur être, les anges sont serviteurs et messagers de Dieu » (CEC 329). Plus précisément Dieu leur a donné comme mission dès le début de servir son dessein éternel sur l’homme. « Est-ce que tous ne sont pas des esprits chargés d’un ministère, envoyés en service pour ceux qui doivent hériter ? » (Hb 1,14). « Satan  ou le diable et les autres démons sont des anges déchus pour avoir refusé de servir Dieu et son dessein »
 (CEC 414). Les anges ont eu aussi leur temps d’épreuve
. La question de la raison de ce refus reste ouverte, mais on peut distinguer deux « pistes » : d’une part l’orgueil, et d’autre part la jalousie selon la parole de l’Ecriture : « C’est par la jalousie du diable que la mort est entrée dans le monde » (Sg 2,24). Satan n’aurait pas supporté le dessein divin d’élever l’homme à la dignité de fils adoptif
, dessein qui lui aurait donc été révélé dès l’origine, durant le temps de l’épreuve de leur liberté. La matière de l’épreuve des anges auraient été celle-ci : accepter ou non se servir cette élévation de l’homme par l’Incarnation du Verbe c’est-à-dire par son abaissement. Dieu dans la liberté souveraine de son amour pur et gratuit a voulu épouser la nature humaine et non la nature angélique et par son incarnation élever l’homme à une dignité plus grande que celle des anges dont la nature est pourtant supérieure à celle des hommes. En créant l’homme esprit incarné, il lui donnait dans la pauvreté et la faiblesse de sa condition charnelle la matière pour suivre la voie d’enfance. 

 C’est la raison pour laquelle Satan est appelé « l’ennemi du genre humain ». Non seulement il « tente d’associer l’homme à sa révolte » (cf. CEC 414) dans sa haine de Dieu, mais il est « homicide dès le commencement » (Jn 8,44), il cherche à abaisser l’homme, à l’avilir, à le réduire en état d’esclavage en dominant sur lui, jusqu’à amener l’homme à se livrer à lui dans un pacte, à lui rendre un culte plutôt qu’à Dieu. Il inverse les choses en poussant l’homme à vouloir s’élever lui-même par lui-même, pour pouvoir ensuite l’abaisser. « Celui qui s’élève sera abaissé. » Il faut être conscient que le démon ne cherche pas seulement à attiser le mal dans le monde pour détruire la terre, mais qu’il cherche en définitive à « perdre les âmes » : les démons font la fête quand une âme tombe en enfer. Il faut comprendre ainsi que l’enjeu du combat, au-delà de toutes les guerres et les catastrophes que le démon cherche à provoquer, est notre destinée éternelle : le démon veut à tout prix nous détourner de notre vocation divine à la fois par haine de Dieu et par haine du genre humain.

3. Du péché des anges au péché originel : la puissance du mensonge 

Il est important de bien percevoir que la nature du péché des anges. Il nous aide à comprendre la manière dont nous pouvons être tentés, le fond de toute tentation. Le démon est l’auteur du péché et il agit selon ce qu’il est. Autrement dit il ne peut que nous entraîner dans son péché à lui c’est-à-dire en définitive dans un péché d’orgueil qui s’est traduit par la désobéissance moyennant le refus de la Vérité. Il est important en effet de bien percevoir aussi la forme qu’a pris ce refus de Dieu tel que le Christ semble l’indiquer lui-même lorsqu’il dit qu’« il n’était pas établi dans la vérité, parce qu’il n’y a pas de vérité en lui » (Jn 8,44). Le péché de Satan consiste « dans le refus de la vérité sur Dieu, connu à la lumière de l’intelligence et de la Révélation comme Bien infini, Amour et Sainteté subsistante. Le péché a été d’autant plus grand qu’étaient plus grande la perfection spirituelle et la perspicacité cognitive de l’intelligence angélique, sa liberté et sa proximité de Dieu. En repoussant la vérité connue sur Dieu par un acte de sa volonté libre, Satan devient « menteur » cosmique et « père du mensonge » (Jn 8, 44). »
 Le premier refus d’obéir est le refus de se soumettre à la vérité. La première humilité est celle de l’intelligence dans son obéissance à la vérité. Satan est le « père du mensonge » (Jn 8,44) et le mensonge est sa première arme. 


Le récit de la tentation originelle nous montre la manière dont le démon a cherché dès le début à détourner l’homme du chemin de la vie éternelle par un mensonge sur Dieu semant le doute sur sa bonté. Il est, selon l’expression de Jean-Paul II « le génie du soupçon »
 par la puissance de ses suggestions mensongères. L’homme a laissé se perdre ce qui constitue la base de tout l’édifice de sa vie spirituelle c’est-à-dire la foi en Dieu, la capacité d’accueillir, de recevoir, de se laisser aimer et faire par lui. Derrière tout péché il y a un mensonge. « A la racine du péché humain, il y a donc le mensonge en tant que refus radical de la vérité qui est dans le Verbe du Père, par lequel s’exprime la toute-puissance aimante du Créateur… »
 En insinuant le doute dans son cœur
, il a entraîné l’homme dans une volonté d’indépendance. Autrement dit, pour faire tomber l’homme dans la volonté de puissance et la désobéissance, il attaque à la base c’est-à-dire au niveau de la foi en Dieu, de la confiance en son amour. L’homme est continuellement poussé à voir en Dieu un ennemi, une source d’aliénation, un rival jaloux de ses prérogatives. 


Devenu incapable de voir en Dieu son vrai bonheur, il tombe nécessairement dans la tentation de se rechercher lui-même, de se complaire en lui-même au lieu se complaire en Dieu. « Dans ce péché, l’homme s’est préféré lui-même à Dieu, et par là même, il a méprisé Dieu : il a fait choix de soi-même contre Dieu, contre les exigences de son état de créature et dès lors contre son propre bien. Constitué dans un état de sainteté, l’homme était destiné à être pleinement " divinisé " par Dieu dans la gloire. Par la séduction du diable, il a voulu " être comme Dieu " (cf. Gn 3, 5), mais " sans Dieu, et avant Dieu, et non pas selon Dieu " (S. Maxime le Confesseur, ambig. : PG 91, 1156C). » (CEC 398). La volonté d’indépendance et la recherche de soi vont de pair. Ce n’est pas seulement l’humilité de la foi mais la pureté de l’espérance qui est atteinte, l’espérance qui purifie notre cœur en nous faisant chercher en Dieu la vraie vie. 

II. LE TRAVAIL DE SAPE DU TENTATEUR


Nous allons voir maintenant comment d’une manière plus concrète le Tentateur cherche à nous détourner de la voie d’enfance pour nous attaquant essentiellement sur le terrain de la confiance et de l’humilité et cela de multiples manières. 

1. Comprendre l’engrenage des péchés à partir du péché originel


Le péché originel apparaît ainsi clairement à la racine de tous les autres péchés qui sont autant d’actes de désobéissance et de recherche de nous-mêmes. « L’homme, tenté par le diable, a laissé mourir dans son cœur la confiance envers son créateur (cf. Gn 3, 1-11) et, en abusant de sa liberté, a désobéi au commandement de Dieu. C’est en cela qu’a consisté le premier péché de l’homme (cf. Rm 5, 19). Tout péché, par la suite, sera une désobéissance à Dieu et un manque de confiance en sa bonté. » (CEC 397). En tentant l’homme au niveau de la foi et de l’espérance, le démon s’attaque à la racine de l’agir humain c’est-à-dire au niveau du cœur. C’est là en effet « où se forment la foi et avec elle l’espérance et la charité » (CEC 1968). Il peut ainsi faire dévier toutes nos actions. Le récit du péché originel nous montre l’engrenage des péchés découlant de ce premier péché. « La racine du péché est dans le cœur de l’homme. » (CEC 1853). Il y a là une logique qui va de « l’endurcissement du cœur » à « toute sorte d’impureté » (cf. Ep 4, 18-19). Pour avoir refusé de se soumettre à Dieu, l’homme se retrouve livré  à « passions avilissantes » (cf. Rm 1, 21.26). Quand l’âme n’obéit pas à Dieu, le corps n’obéit pas à l’âme. C’est ainsi que l’homme qui cherche à s’élever se retrouve abaissé. Dans le combat spirituel, il est important de comprendre que cette racine profonde des péchés nous échappe : seul l’Esprit Saint peut nous la dévoiler
.  

2. Les attaques contre la confiance et l’humilité


Le démon pour détruire en nous la confiance et l’humilité ne nous attaque pas seulement sur la foi et l’espérance d’une manière directe, mais il nous pousse à nous appuyer sur nous-mêmes et à nous complaire en nous-mêmes de bien d’autres manières. Ainsi il cherche à nous faire sortir de la foi confiante en nous plongeant dans l’inquiétude, le trouble, la peur. Il est l’ennemi de notre paix. Il cherche, par là même, à nous mettre dans un état d’agitation, d’excitation, de tension, nous empêchant ainsi de demeurer dans la passivité requise pour vivre dans la confiance et l’abandon des tout-petits. Il nous fait sortir ainsi de la prière du cœur, grâce à laquelle la foi et l’espérance demeurent éveillées en nous. Les soucis du monde appesantissent notre cœur. Nous ne pouvons plus alors nous laisser mener  par l’Esprit. Notre inquiétude nous pousse ainsi à chercher un appui en nous-mêmes. Nous agissons alors de nous-mêmes en suivant nos calculs et, à notre insu, notre volonté propre. La peur est notre grand ennemi et elle est à l’origine de beaucoup de péchés. Le démon opère d’une manière semblable en suscitant en nous la colère, l’énervement, l’impatience
. 

En même temps qu’il cherche à miner notre confiance, il « travaille à nous inspirer de l’orgueil » par sa puissance de suggestion mensongère. Il n’y a pas que le mensonge du Dieu qui nourrisse le péché, mais aussi le mensonge sur l’homme, sur autrui, sur nous-mêmes. Il nous illusionne en nous faisant croire notamment que nous possédons telle ou telle vertu
, telle ou telle qualité, pour nous amener à compter sur nos propres forces
. Il nous pousse notamment à nous complaire dans notre propre sagesse : « Dans leur prétention à la sagesse, ils (les impies) sont devenus fous. » (Rm 1, 22). Rien n’aveugle plus que l’orgueil intellectuel
. Nous sommes tentés alors de nous appuyer sur notre propre entendement, de « manger du fruit de l’arbre de la connaissance du bien et du mal » c’est-à-dire à décider de nous-mêmes de ce qui est bien ou mal sans rester dans une humble écoute de la Parole de Dieu. Dès que nous commençons à nous dire que nous savons, que nous avons de l’expérience, nous sommes en danger. « Repose-toi sur Yahvé de tout ton coeur, ne t'appuie pas sur ton propre entendement (…) Ne te figure pas être sage, crains Yahvé et te détourne du mal. » (Si 3, 5.7). L
a faille est dans le fait que nous cherchions à nous juger nous-mêmes en nous regardant nous-mêmes au lieu de nous laisser regarder et juger par Dieu.

3. L’enfermement en nous-mêmes et la somnolence spirituelle


En même qu’il suscite en nous le désir d’indépendance et la complaisance en soi, le démon nous enferme en nous-mêmes. Il cherche à ce que nous demeurions centrés sur nous-mêmes sans nous en apercevoir. Il sait pour cela jouer sur la culpabilité ou le perfectionnisme ou la recherche d’un idéal de vie spirituelle cachant un idéal de soi. Nous nous retrouvons dans un état de somnolence spirituelle qui peut aller de pair avec une vie moralement honnête. On vit sa relation à Dieu dans sa tête, sans se rendre compte que notre cœur dort et que nous sommes sur une pente glissante d’orgueil et d’autosuffisance. Et cela d’autant plus que le démon se sert du monde pour cela. Nous respirons chaque jour sans en avoir conscience un air vicié par le refus de croire et l’orgueil
. Il est facile pour lui de se servir de cet air vicié pour nous maintenir dans la prison de notre propre moi.


Toutes ces attaques sont d’autant plus dangereuses qu’elles peuvent passer facilement inaperçues ou sans gravité du fait qu’elles ne prennent pas la forme d’un péché particulier. « Nous nous trouvons en pleine tentation sans nous en apercevoir »
. D’autant plus que le démon peut nous laisser tranquille pendant un certain temps. Il prépare dans le secret le terrain à d’autres tentations qui viendront en leur temps. On comprend mieux ici pourquoi nous devons à l’école de la petite Thérèse nous appliquer d’abord à suivre la voie d’enfance faite d’humilité, de confiance et d’abandon. Il s’agit là de notre premier combat et d’un combat quasi permanent, demandant une vigilance inlassable
. C’est là qu’il nous faut d’abord chercher à discerner la faille dans notre accompagnement des personnes en difficulté. 

III. L’ACTION DIRECTE DU DÉMON SUR NOUS : INFLUENCE ET EMPRISE


Nous avons vu comment le démon cherchait à détruire l’édifice de notre vie spirituelle à la base. Il agit alors vraiment comme dans le récit de la Genèse c’est-à-dire comme le tentateur insidieux qui cherche à insinuer le doute et à susciter l’orgueil par de multiples moyens, le plus souvent indirectes, se servant notamment de cet autre ennemi qu’est le « monde » et « ce qui est dans le monde » (cf. 1Jn 2, 15). Nous allons voir maintenant comment il peut, si nous nous laissons détourner de la voie d’enfance, exercer une action directe et spécifique sur nous : l’influence et l’emprise. 

1. L’influence du démon sur ceux qui sont tombés dans son filet

Ainsi dans la mesure où il réussit à nous faire sortir d’un esprit d’humilité et de confiance, de foi et d’espérance c’est-à-dire aussi d’un esprit de prière, le démon peut facilement ensuite nous faire tomber dans toutes sortes de pièges c’est-à-dire dans des péchés concrets ou dans de fausses croyances, de dangereuses illusions. En effet, l’homme centré et appuyé sur lui-même est un homme affaibli et obscurci dans son intelligence. Il demeure à la superficie de lui-même dans l’intellect, le mental, l’imaginaire. Son esprit est comme endormi. Il ne laisse plus de place à l’Esprit de Vérité. Il perd la clairvoyance du cœur et ne peut discerner les pièges du malin
. Il tombe dans son « filet » (2Tm 2, 26) et se laisse à son insu mener par lui. Le démon nous influence moralement le plus souvent à travers les paroles ou le mauvais exemple des personnes qu’il met sur notre route. Mais il peut aussi profiter de notre fragilité spirituelle pour nous influencer
 directement en s’insinuant dans nos pensées d’autant plus que celles-ci sont légères, sans force de perception et que par notre mémoire nous lui fournissons la matière dont il a besoin
. Il se sert en même temps des faiblesses de notre psychisme, qu’il connaît comme un capitaine qui a fait le tour d’une forteresse et repéré ses failles
. Il fait tout pour que nous soyons « ballottés et emportés à tout vent de la doctrine au gré de l’imposture des hommes et de leur astuce à fourvoyer dans l’erreur » (Ep 4, 14). 

Le démon peut toujours nous tenter, mais il ne peut pas nous influencer sans que nous lui ouvrions la porte d’une manière consciente ou non. Cela dépend de nous. Si nous demeurons dans l’humilité, la prière du cœur et l’obéissance à Dieu, nous échappons à son influence : « Ayez toujours en main le bouclier de la foi, grâce auquel vous pourrez éteindre tous les traits enflammés du Mauvais » (Ep 6,16). Il va de soi que ce combat par rapport à l’influence du démon relève du combat spirituel et non de l’exorcisme. Il relève non seulement de la vigilance dans la prière mais aussi du discernement spirituel entre ce qui vient du bon esprit et ce qui vient du mauvais esprit comme le montre saint Jean : « Bien-aimés, ne vous fiez pas à tout esprit, mais éprouvez les esprits pour voir qu’ils viennent de Dieu, car beaucoup de faux prophètes sont venus dans le monde » (1Jn 4, 1). Remarquons enfin que le Christ n’a pas pu être influencé par le démon, alors qu’il a été tenté par lui, comme il nous le fait comprendre en disant qu’« il n’y a rien en lui qui puisse donner prise au Prince de ce monde » (cf. Jn 14, 30).

A ce niveau-là le rôle de l’accompagnateur peut être décisif pour aider la personne à prendre conscience de la mauvaise pente sur laquelle elle est partie et l’aider à revenir sur le chemin de la prière intérieure, de l’humilité et de la confiance en s’enfonçant lui-même le premier dans un esprit de prière, de confiance et d’humilité. Il serait vain de vouloir la corriger par rapport à telle ou telle mauvaise tendance sans d’abord la remettre dans le bon esprit, sans l’aider à poser à nouveau des bases spirituelles solides. Cela peut signifier simplement s’efforcer de communiquer à la personne la paix. On retrouve ici la nécessité d’une écoute du cœur qui seule peut déceler à travers les paroles et l’attitude de la personne le combat profond qu’elle vit à son insu. Cela dit, Dieu peut permettre aussi que la personne soit attaquée directement par le démon sans qu’il y ait eu un manque de vigilance au départ. Il le permet pour affermir sa foi et son espérance
. 

2. L’influence toute particulière du démon sur les orgueilleux

Il se peut que la personne se laisse entraîner en profondeur dans l’orgueil spirituel. Elle se retrouve ainsi non pas tant soumise à diverses tentations, mais sous l’influence du démon au sens où elle est inspirée et menée par lui de l’intérieur à son insu
. Elle lui appartient en quelque sorte en partageant son esprit d’orgueil. C’est ainsi que l’Ecriture dit que le démon est « roi sur les fils de l’orgueil » (Jb 41,26). Il peut régner sur l’homme à partir du moment où l’homme refuse le règne de Dieu. Il « entre en l’homme »
, dans le cœur de l’homme par la porte du refus de croire et de l’orgueil et il peut ainsi « le remplir » de ses desseins pervers
. Autrement dit, il peut nous influencer par ses inspirations fallacieuses à partir du moment où nous ne nous soumettons pas à la vérité de Dieu
. Les paroles du Christ adressées aux pharisiens qui cherchaient à le faire mourir le montrent clairement : « Vous êtes du diable, votre père, et ce sont les désirs de votre père que vous voulez accomplir » (Jn 8, 14). C’est ainsi que saint Paul dit à propos des contradicteurs, des opposants à la foi : « Dieu peut-être leur donnera de se convertir pour connaître la vérité et de revenir à la raison, hors du filet du diable, qui les tient captifs (capturés) asservis à sa volonté » (2Tm 2,25-26). Cette influence nous aveugle au point de nous faire comme perdre la raison. On comprend ici comment le démon est le « Prince de ce monde » : précisément en tant qu’il exerce son influence sur un monde qui refuse de se soumettre au Verbe (cf. Jn 1, 10-11)
. 

Dans le cadre de l’accompagnement, on peut avoir à faire à une personne contente d’elle-même, considérant que tout va bien pour elle spirituellement et totalement aveuglé par rapport à l’influence du démon sur elle. Elle n’a pas de combat. Elle n’a rien à dire si ce n’est de remercier Dieu du fait que ses affaires marchent bien. Le danger est de se réjouir trop vite avec elle. Il faut penser plutôt a priori qu’un chrétien sans combat est un chrétien en danger. Le Christ nous fait comprendre : tant que cet « un homme fort et bien armé » qu’est le démon, « garde son palais, ses biens sont en paix » (Lc 11, 21) c’est-à-dire qu’il nous donne de jouir d’une tranquillité trompeuse.

3. L’emprise du démon comme la forme la plus visible de sa domination sur nous

Il faut bien distinguer l’influence de l’emprise. Les uns sont complices, les autres victimes. Le Christ « a passé en faisant le bien et en guérissant ceux qui étaient tyrannisés par le diable » (Ac 10,38) d’une manière semblable aux malades. Il n’a pas pu guérir, par contre, les pharisiens de leur désirs homicides parce qu’au mal de l’orgueilleux il n’y a pas de guérison. Ce pouvoir tyrannique du démon sur nous est une conséquence du péché originel, une peine que l’homme a « encourue », comme l’enseigne le Concile de Trente : « Adam, après avoir transgressé le commandement de Dieu dans le paradis, a immédiatement perdu la sainteté et la justice dans lesquelles il avait été établi et a encouru…la mort… et avec la mort la captivité sous le pouvoir de celui qui ensuite “eu l’empire de la mort, c’est-à-dire le diable”
 »
. C’est là la conséquence du péché de nos premiers parents et non de nos péchés personnels à la différence de l’influence du démon. De même que la nature humaine, « blessé dans ses propres forces naturelles » est « soumise à l’ignorance, à la souffrance et à l’empire de la mort, et inclinée au péché » (CEC 405), elle se retrouve aussi soumise à l’empire du démon dont l’action peut donc causer de « graves dommages » pour chaque homme (CEC 395). 

Tout homme marqué par le péché originel est donc susceptible d’avoir à supporter une emprise du démon sur lui plus ou moins forte dans son psychisme et son corps
. Point besoin pour cela d’ouvrir une porte à son action
 : la porte est déjà ouverte, celle du péché originel. Il ne faut donc pas nous étonner que des « innocents » puissent être malmenés. Il faut plutôt chercher quel sens a cette peine « encourue » par l’homme dans la lumière du Mystère de la Rédemption. Dans la mesure où le Christ a voulu être éprouvé en tout comme nous à l’exception du péché et qu’il « a pris nos infirmité et s’est chargé de nos maladies » (Mt 8,17), il faut croire qu’il a assumé aussi dans sa passion cette épreuve qu’est pour l’homme l’emprise du démon, même s’il apparaît difficile de préciser dans quelle mesure il a pu subir lui-même l’emprise du démon, n’ayant rien en lui qui puisse lui donner prise. En tout cas, il lui a donné par sa croix un sens nouveau. 

Ce pouvoir du démon sur notre psychisme et notre corps à cause du péché originel
 peut être très impressionnant. On distingue habituellement trois types de degré d’emprise : l’oppression (qui demeure assez extérieur et qui peut se traduire par des accidents à répétition, des blocages inexplicable dans la vie professionnelle…), l’obsession (qui se situe au niveau psychique) et la possession (qui peut aller jusqu’à la paralysie, pour un temps limité, de l’exercice de la volonté, au sens de la liberté d’action) . Il peut, par exemple, envahir, d’une manière obsessionnelle, notre psychisme d’images ou de pensées ténébreuses qui sèment le trouble, éveillent des désirs insensés, nous poussent à la culpabilités ou au désespoir etc… Il peut aussi susciter directement des cauchemars à  répétition (habituellement toujours les mêmes), de violents désirs notamment sexuels ou des désirs de meurtre, de suicide comme toutes sortes d’autres désirs gravement désordonnés
. Il peut aussi nous aveugler au sens où nous voyons sans arriver à prendre conscience de ce que nous voyons. Les choses nous échappe, on est comme enfermé dans une bulle. Il peut nous faire parler, y compris des langues étrangères (comme cela se voit pendant un exorcisme). Il peut mouvoir lui-même notre corps sans que nous puissions aucunement lui résister et créer artificiellement différents types de maladies dites « préternaturelles »  répertoriées depuis longtemps par les exorcistes et qui se présentent comme les maladies naturelles notamment par exemple des problèmes de diarrhées, problèmes cardiaque ou respiratoire, des insomnies (aucun médicament ne peut vaincre) des crises d’épilepsie comme on le voit dans l’Evangile. On peut les reconnaître facilement au fait que les médecins n’y comprennent rien au sens où ils ne voient aucune cause naturelle) et qu’elles cessent immédiatement avec l’exorcisme.  


Remarquons enfin que l’on peut être sous l’influence du démon sans subir son emprise et inversement. Celui qui se laisse mener par l’influence du démon vit nécessairement dans le péché
 puisque l’influence démoniaque nous entraîne toujours dans le sens du péché. On peut, au contraire, subir de très fortes emprises démoniaques et mener une vie sainte. Ce sont là deux registres différents : l’un engage la liberté de la personne et l’autre non. Il n’y a donc pas à comparer quant à  la gravité de la chose. En réalité les phénomènes d’emprise, qu’ils soient de l’ordre d’une oppression, d’une obsession ou d’une possession, ne sont que la partie visible de l’iceberg par rapport à l’action ordinaire directe ou indirecte du démon s’exerçant sous mode de tentation ou d’influence. C’est impressionnant, mais ce n’est pas grave en soi. Cela peut le devenir si l’on se laisse troubler et si l’on se focalise là-dessus au lieu de garder nos yeux fixés sur Jésus. 



Nous verrons par la suite comment nous pouvons concrètement mener le combat spirituel dans le Christ et par le Christ. 

Enseignement n°5  - 
VAINCRE SATAN AVEC ET PAR LE CHRIST
Introduction


Nous avons vu le dessein de Satan et son action nocive sur nous. Il nous faut maintenant voir comment nous pouvons le vaincre avec et par le Christ. Nous commencerons par mettre en évidence la victoire du Christ. Si nous voulons participer activement à sa victoire, il nous faut comprendre la manière dont il a vaincu le démon. Nous verrons ensuite là où se situe le cœur du combat et nous verrons les moyens que nous sommes appelés à prendre. Dans tout cela nous nous efforcerons de rester à l’écoute des signes de temps, en gardant présent à l’esprit les tentations spécifiques de notre temps, à commencer par l’orgueil et la désespérance. 

I. PRÉAMBULE : LA VICTOIRE DU CHRIST

1. La victoire du Christ sur la tentation originelle par la Révélation


La victoire du Christ est une victoire radicale. Comme cela est préfiguré par sa victoire sur le Tentateur au désert, le Christ a vaincu par sa passion la tentation originelle qui est à l’origine de toutes les autres tentations qui sont dans le monde. Sa victoire est d’abord celle de la lumière sur les ténèbres. « La lumière luit dans les ténèbres et les ténèbres ne l’ont pas saisie » (Jn 1, 4). La vérité sur Dieu
 et sur l’homme qui est dans le Christ nous libère radicalement de la domination du démon parce qu’elle lui ôte le pouvoir qu’il exerce sur nous précisément par la puissance du mensonge. « Vous connaîtrez la vérité et la vérité vous rendra libre »  (Jn 8,32).  La lumière du Christ dissipe les ténèbres de Satan. 

2. La victoire du Christ par l’humilité et l’obéissance

Mais la vérité n’aurait pas pu vaincre les ténèbres si le Christ n’avait pas porté sur le Croix le poids de nos résistances à la vérité, le poids de notre orgueil. L’orgueil ne peut être vaincu que par l’humilité, l’esprit de révolte que par l’obéissance. C’est par sa Croix que le Christ « a dépouillé les Principautés et les Puissances et les a données en spectacle à la face du monde » (Col 2,15). Le démon ne craint que l’abaissement et l’obéissance jusqu’à la mort du Christ. Le pouvoir d’exorciser est la manifestation de la victoire de la Croix
. 

3. La victoire du Christ sur l’action destructrice du démon


Dans la mesure où le Christ a voulu être éprouvé en tout comme nous à l’exception du péché et qu’il « a pris nos infirmité et s’est chargé de nos maladies » (Mt 8,17), il faut croire qu’il a assumé aussi dans sa passion cette épreuve qu’est pour l’homme l’emprise du démon
 comme aussi toutes les conséquences de son action destructrice. Il s’est uni à tous les Job de la terre victimes de la malice du démon. Il a donné à ces souffrances un sens nouveau par la puissance de son amour miséricordieux. C’est ainsi que la Providence divine peut tirer un bien plus grand de tout le mal que le démon opère dans le monde. Elle met des limites au mal et ne permettra pas que nous soyons « tentés au-dessus de nos forces ; mais avec la tentation il nous donnera la moyen d’en sortir et la force de la supporter. » (1Co 10, 13). « Quoique Satan agisse dans le monde par haine de Dieu et son Royaume en Jésus-Christ, et que son action cause de graves dommages – de nature spirituelle et indirectement même de nature physique – pour chaque homme et pour la société, cette action est permise par la divine providence qui avec force et douceur dirige l’histoire de l’homme et du monde. La permission divine de l’activité diabolique est un grand mystère, mais “nous savons que Dieu fait tout concourir au bien de ceux qui L’aiment” (Rm 8,28) » (CEC 395)
. Nous n’aurons jamais trop confiance en la miséricorde divine.
La manière dont le Christ se sert notamment des emprises démoniaques est admirable. Cette action visible du démon met les choses en relief, en couleur. Elle est l’occasion, pour ceux qui ont besoin de signes pour croire, de s’ouvrir aux réalités invisibles
. C’est d’ailleurs bien comme signes, au même titre que les guérisons des malades, que les exorcismes du Christ nous sont présentés dans les Evangiles : « Mais si c’est par l’Esprit de Dieu que j’expulse les démons, c’est donc que le Royaume de Dieu est arrivé jusqu’à vous » (Mt 12,28). Plus encore, à travers l’exorcisme, le mystère de la Rédemption devient palpable. On sait que, pendant longtemps, l’exorcisme était public et qu’il a été, notamment durant les premiers siècles, le lieu de conversion de beaucoup de païens. Autrement dit, la multiplication impressionnante des cas d’emprise démoniaque en notre temps s’inscrit, à l’intérieur de la nouvelle évangélisation, comme une occasion providentielle d’annoncer avec force le Christ unique Rédempteur
. 

Comme le montre l’histoire de Job, Dieu aime aussi se servir du démon pour nous faire avancer dans les profondeurs de la vie spirituelle à travers un chemin de foi et d’espérance. Beaucoup deviennent fervents grâce aux attaques démoniaques, redécouvrant l’importance des sacrements et de la prière. Certains se sentent poussés à avancer plus loin sur le chemin de la sainteté dans un don total d’eux-mêmes au Christ
. L’exemple de saint Paul nous montre que le Seigneur peut aussi s’en servir pour garder ses amis dans l’humilité
. Il est vrai aussi que plus on s’engage vraiment dans un chemin spirituel, plus le malin cherche à nous en détourner. 

II. LE SECRET DE NOTRE VICTOIRE 

Tant que nous ne sommes pas établis dans l’état de sainteté, en chacun de nous, il y a des failles qui laissent le démon nous influencer en profondeur. Les failles fondamentales sont, comme nous l’avons vu, liées au péché originel : la non-foi, l’orgueil, la complaisance en soi, l’égocentrisme foncier, la volonté d’indépendance, la recherche de réalisation de soi par soi. A cela se rajoute aussi les blessures spirituelles liées aux péchés spirituels de nos parents comme un orgueil familial, des prétentions secrètes, l’idolâtrie du pouvoir ou de l’amour possessif ou de la nation, des fonds de colère contre telle ou telle injustice ou de haine contre tel ou tel ennemi… Pour nous maintenir sous son influence, le démon se sert aussi de l’air vicié que le monde nous fait respirer. Il sait se servir des idéologies dominantes de notre temps et notamment comme le souligne Benoît XVI du positivisme et du relativisme. On peut ainsi demeurer toute sa vie dans des illusions, des manières trompeuses de voir la vie, des aveuglements par rapport au vrai sens de la vie. Le démon sait nous faire poursuivre des chimères, entretenir en nous de faux espoirs qui barrent la route à la grande espérance. On marche dans les ténèbres sans en avoir conscience parce que celles-ci ont pénétré notre esprit en profondeur. Par rapport à cela, il nous faut aller au cœur de la victoire : notre foi au Christ et de notre conformation à lui dans son humble abandon au Père. « Telle est la victoire qui a vaincu le monde : notre foi. » (1Jn 5, 4). Le démon est plus fort que nous, mais dans le Christ, nous sommes plus forts que lui. Essayons de voir comment vivre ce combat de la foi en gardant présent à l’esprit le modèle de notre participation à la victoire du Christ est la Vierge Marie. 

1. Notre victoire sur le démon par la foi au Christ dans la prière


Nous n’avons rien à craindre de ses attaques si nous demeurons fermes dans la confiance en Jésus. Ce combat de la foi est en même temps celui de l’humilité. La première humilité, en effet, est l’humilité de la foi : accepter de dépendre d’un autre que nous-mêmes. Ne vivons pas ce combat comme le nôtre : il est celui du Christ qui porte tout. Dieu nous fait la grâce d’y participer. Pour cela il nous appelle à le prier dans et par le Christ. Agrippons-nous à sa prière quand il nous semble ne plus pouvoir prier
. Saint Paul compare la foi à un bouclier que nous devons toujours tenir en main pour « éteindre tous les traits enflammés du Mauvais » (cf. Ep 6, 16). Ses flèches que sont ses paroles mensongères, ses insinuations, ne peuvent alors nous atteindre en allumant en nous des passions mauvaises
. Quand nous sommes en état de tentation, ne « discutons » pas avec la tentation comme Eve, mais, face à toutes les pensées ténébreuses qui peuvent nous envahir et parfois nous obséder, revenons tout de suite à des actes de foi pure. On se laisse facilement piéger par un mode de raisonnement apparemment réaliste, mais faisant en réalité abstraction de la toute puissance de la Miséricorde divine. N’oublions pas que la vérité ne se fabrique pas, mais se reçoit.


Dans les moments plus fort de tentations ou d’emprises nous pouvons invoquer d’une manière particulière le « saint et terrible Nom de Jésus, que les enfers redoutent ». Nous mettons notre confiance dans « le précieux Sang du divin Agneau »
. L’invocation continuelle du saint Nom de Jésus peut être une manière simple et radicale de faire taire ces pensées qui viennent d’une manière directe ou non du Prince des ténèbres. D’une manière générale, les prières litaniques peuvent beaucoup nous aider dans ces moments où l’on se sent troublé et confus dans nos pensées. Ce n’est pas le moment de réfléchir ou de vouloir prendre des décisions, mais le moment de mener le combat de la foi par d’humbles prières. 


D’une manière plus générale, ce qui importe, c’est de tout vivre dans un esprit de prière et de supplication en liant la prière de demande à l’action de grâce dans la foi en une miséricorde divine toujours capable de tourner le mal en bien. « N'entretenez aucun souci; mais en tout recourez à la prière et aux supplications, pénétrées d'action de grâces, pour présenter vos requêtes à Dieu. Alors la paix de Dieu, qui surpasse toute intelligence, gardera vos coeurs et vos pensées dans le Christ Jésus. » (Ph 4, 6-7). Cultivons ainsi l’humilité et la confiance. Rappelons-nous ce que disait le saint Curé d’Ars : « L’homme est un pauvre qui a besoin de tout demander à Dieu. » C’est en demeurant ainsi comme des tout-petits devant Dieu que nous mettrons en fuite le démon. 


Dans les moments de tentations plus fortes ou d’emprises démoniaques, l’invocation du saint nom de Marie peut suffire à mettre en fuite le démon. On se réfugie dans son cœur immaculé comme dans une forteresse à laquelle le démon n’a pas accès. Là aussi la prière d’exorcisme de Léon XIII est éclairante : « Elle te commande, la puissante Mère de Dieu, la Vierge Marie, qui, dès le premier instant de son Immaculée Conception, par son humilité, a écrasé ta tête trop orgueilleuse. Elle te commande, la foi ses Saints Apôtres Pierre et Paul, et des autres Apôtres. Il te commande le sang des Martyrs et la pieuse intercession de tous les Saints et Saintes ». La prière du chapelet est une arme très puissante comme l’a montré l’histoire de l’Eglise et comme l’expérimente aussi les exorcistes.

2. Notre victoire sur le démon par la foi au Christ dans l’obéissance à la Parole
Le Christ a voulu résister aux tentations du démon en recourrant à la Parole de Dieu (cf. Mt 4,1-11) pour nous donner l’exemple : « Tenez-vous donc debout, avec la Vérité pour ceinture… enfin prenez le casque du salut et le glaive de l’Esprit, c’est-à-dire la Parole de Dieu » (Ep 6, 14.16-17). La Parole est le glaive grâce auquel nous pouvons désarmer et faire fuir le démon. C’est l’humilité de la foi qu’il nous faut là aussi pratiquer en vivant notre attachement à la Parole dans « l’obéissance de la foi » c’est-à-dire un « complet hommage d’intelligence et de volonté à Dieu qui révèle »
. Il y a des moments dans notre vie où nous ne pouvons faire que cela : nous accrocher à la Parole de Dieu en nous disant que Dieu ne peut pas nous tromper ni se tromper. « Il est bon d'attendre en silence le salut du Seigneur. Il est bon pour l'homme de porter le joug dès sa jeunesse, que solitaire et silencieux il s'asseye quand le Seigneur l'impose sur lui, qu'il mette sa bouche dans la poussière: peut-être y a-t-il de l'espoir! » (Lm 3, 26-29). On peut ainsi traverser par la foi bien des situations humainement absurdes et sans issue dont le démon sait profiter pour nous pousser au désespoir. Il ne faut même pas chercher à comprendre, mais revenir tout de suite à un regard de foi surnaturel en recevant tout de la main de Dieu. Entrons dans une confiance aveugle pour ne pas être aveuglé par le Prince des ténèbres. 

3. Notre victoire sur le démon par le sacrifice de soi à Dieu

Comme nous l’avons vu, le Christ a vaincu radicalement le démon par son obéissance « jusqu’à la mort et à la mort sur une croix » (cf. Ph 2, 8). Voilà pourquoi ceux qui ont vaincu le diable l’ont vaincu « par le sang de l’Agneau et par la Parole dont ils ont témoigné, car ils ont méprisé leur vie jusqu’à mourir » (Ap 12,11). Sachons reconnaître la Croix de Jésus dans les persécutions du démon. Réfugions-nous dans sa prière à Gethsémani. Epousons la sagesse de la Croix par une vie d’obéissance et d’abandon. Dans les moments de tentation et de troubles, saisissons toutes les occasions possibles de nous soumettre à l’autorité légitime ou de demander conseil pour poser des actes d’humilité dans la défiance par rapport à notre jugement propre. L’humble obéissance et écoute sest la plus sûre manière de déjouer les pièges du démon. 

Cette vie d’offrande est intimement liée à l’Eucharistique. C’est en mettant l’Eucharistie au centre de notre vie quotidienne pour laisser le Christ nous entraîner « dans la dynamique de son offrande »
 que nous puisons la force de répondre aux attaques du malin par l’amour vainqueur. Elle est l’antidote du péché. Elle nous retient au Christ. Le jeûne est une force précieuse pour aller plus loin dans le renoncement à soi-même et au péché en faisant participer le corps. Il est aussi une manière de nous humilier devant Dieu. Rappelons-nous l’exhortation prophétique de Jean-Paul II par rapport à « embûches » qui menacent  les familles et d’une manière plus par rapport à la culture de mort de nos sociétés modernes : « Par son exemple, Jésus nous a lui-même montré que la prière et le jeûne sont les armes principales et les plus efficaces contre les forces du mal (cf. Mt 4, 1-11) et il a appris à ses disciples que certains démons ne peuvent être chassés que de cette manière (cf. Mc 9, 29). Retrouvons donc l'humilité et le courage de prier et de jeûner, pour obtenir que la force qui vient du Très-Haut fasse tomber les murs de tromperies et de mensonges qui cachent aux yeux de tant de nos frères et sœurs la nature perverse de comportements et de lois hostiles à la vie, et qu'elle ouvre leurs cœurs à des résolutions et à des intentions inspirées par la civilisation de la vie et de l'amour. »

III. LE COMBAT DES PENSÉES

Le démon est le Prince de l’imaginaire. Il cherche à nous enfermer dans le mental pour pouvoir ensuite exercer son influence ou du moins son emprise sur nous. A cause du péché originel, en effet, le démon peut exercer un certain pouvoir de suggestion sur notre mental, une emprise au niveau des pensées par des obsessions notamment. Il n’a aucun pouvoir direct, par contre, sur notre intelligence profonde, celle qui touche et voit la réalité. Son arme est le mensonge comme nous l’avons souligné dès le début et il nous attaque d’abord au niveau des pensées, des images et représentations. Pour nous envoûter, le démon cherche à nous mettre « sous voûte », à nous enfermer dans notre mental, dans notre bulle. C’est la raison pour laquelle dans le combat spirituel, le combat des pensées tient une place particulière. On brode facilement. Il y a une vigilance permanente à garder tant que l’on n’est pas établi dans l’humilité et la pauvreté en esprit. Et cela d’autant plus que le développement d’internet favorise notre enfermement dans l’imaginaire. N’hésitons pas à nous poser ou à poser aux autres des questions : qu’en est-il en réalité ? Quels sont les faits réels et précis ?... 

1. Mener le combat des pensées en ne nous appuyant pas sur notre savoir

Dans beaucoup de tentations, la faille initiale est de nous donner le droit de penser de nous-mêmes sans demeurer d’abord dans l’écoute de la réalité présente et de la Parole de Dieu, lumière sur nos pas. Le démon opère son travail de sape en nous poussant à nous appuyer sur nos propres forces, à commencer par nos propres forces intellectuelles. Il ne pourrait s’insinuer dans nos pensées pour nous tromper par ses suggestions si nous demeurions dépendants de la lumière divine, l’esprit nu et libre. Autrement dit, le piège est d’abord au niveau de la mémoire. En pensant inutilement à telle ou telle chose qu’on a gardée en mémoire, on fournit la matière au démon pour nous suggestionner
. Le combat des pensées commence là : ne pas nous laisser aller à ruminer toutes sortes de « connaissances », d’images ou de souvenirs. Au fond, la mémoire nous permet d’avoir des pensées sur les choses sans en avoir l’intelligence
. Elle fournit une fausse nourriture à notre esprit qui a du mal à rester dans le silence et la pauvreté. Elle fournit aussi l’impression de maîtriser les choses, de dominer les situations, de les contrôler en s’appuyant sur notre savoir et notre imagination
. On a des connaissances sur telle ou telle personne, et l’on croit, à partir de là, pouvoir savoir ce qu’il faut faire et imaginer ce qui va se produire. La science que nous procure la mémoire « enfle » (cf. 1Co 8, 1), et comme le démon est « roi sur les fils de l’orgueil » (Jb 41, 26), il n’est pas étonnant qu’il puisse induire en erreur ceux qui s’appuient sur ou se complaisent dans leurs pensées sans intelligence
. L’Écriture nous en avertit : l’Esprit Saint « se retire devant des pensées sans intelligence » (Sg 1, 5)
. Les pensées « intelligentes » ne peuvent qu’être le fruit d’une écoute de Dieu à l’exemple du Christ qui n’a jamais rien pensé en dehors de l’écoute de son Père : « Je ne puis rien faire de moi-même. Je juge selon ce que j’entends » (Jn 5, 30). 

2. Se réfugier dans le cœur immaculé de Marie et entrer dans son silence

Mener le combat des pensées signifie demeurer comme des tout-petits qui ne prétendent rien savoir mais qui se laissent continuellement enseigner par Dieu. Marie est notre modèle de petitesse dans la foi et l’humilité. Elle « n’a rien voulu savoir »
, préférant demeurer pauvre en esprit, tout à l’écoute
. Elle s’est enfoncée toujours plus loin sur le chemin de la petitesse avec une intelligence d’enfant qui se laisse enseigner. Elle s’est ouverte à la lumière sans chercher à avoir de prise sur elle. Laissons-nous contaminer par son silence. En la regardant nous n’aurons plus peur du vide, nous découvrirons la force et la beauté de la passivité. Son cœur immaculé est un espace de silence dans lequel nous pouvons toujours nous réfugier. Qu’elle soit pour nous comme dans un « petit Oratoire »
 en lequel nous recueillir pour laisser Dieu nous communiquer sa lumière dans le secret.

3. Suivre un chemin de l’humilité par la confession et l’aveu aux frères 

Dans les moments de tentations intérieures et de tourments, pour ne pas rester enfermé dans de fausses lumières, sachons recourir à cet exercice d’humilité la confession (même si nous ne voyons pas grand chose à confesser) et l’aveu aux frères (au sens large). Osons dire nos tentations, nos pensées obsessionnelles, nos projets secrets sans céder à la honte ou au scrupule que ce soit à un prêtre ou à un ami sage et fidèle. : « Mieux vaut être deux que seul (…) En cas de chute, l’un relève l’autre »
 (Qo 4, 9-10). Ouvrir la bouche pour dévoiler nos pensées secrètes peut suffire pour dissiper les ténèbres. Le démon fait tout pour nous isoler, pour nous enfermer dans le mutisme. Rappelons-nous ce que dit saint Ignace à ce sujet
. Il cherche à ce que nous nous approprions les pensées qui ne viennent pas de nous mais de lui de manière à nous enfermer dans la culpabilité. La tentation n’est pas le péché, ni les premiers mouvements. Il y a péché là où il y a liberté. Laissons Jésus éclairer notre conscience en déposant tout dans la confession. 
Conclusion : « Je sais que j’ai besoin d’épreuve… » 

Nous avons vu les moyens spirituels que nous pouvons prendre quand nous sommes soumis à des influences ou des emprises comme des pensées obsessionnelles. Il y a des tentations du démon qui donnent l’impression d’être irrésistibles, mais en réalité tout demeure dans la main de Dieu, et nous pouvons vivre tous nos combats dans la confiance que le démon ne fait rien sans la permission divine. S’il permet ces tentations ou ces emprises fortes, c’est pour éprouver notre foi et nous apprendre à dépendre de sa seule grâce. Il veut nous dire, comme à saint Paul, souffleté par un ange de Satan : « Ma grâce te suffit, car la puissance se déploie dans la faiblesse. » (2Co 12, 9). Disons avec Benoît XVI : « Je sais que j’ai besoin d’épreuves afin que ma nature se purifie. Si tu décides de me soumettre à ces épreuves, si – comme pour Job – tu laisses un peu d’espace au mal, alors je t’en prie, n’oublie pas que ma force est limitée. Ne me crois pas capable de trop de choses. Ne trace pas trop larges les limites dans lesquelles je peux être tenté, et sois proche de moi avec ta main protectrice, lorsque l’épreuve devient trop dure pour moi. »
 Vivons nos  épreuves et nos tentations dans cette espérance humble et confiante et le reste sera donné par surcroît
. 
Annexe : recourir à l’Immaculée dans le combat contre le dragon

« Un signe grandiose apparut dans le ciel: une femme revêtue de soleil, la lune sous ses pieds, et sur la tête une couronne de douze étoiles» (Ap 12, 1). Quelle est la signification de cette image? Elle représente dans le même temps la Vierge et l’Eglise.


Avant tout, la «femme» de l’Apocalypse est Marie elle-même. Elle apparaît «revêtue de soleil», c’est-à-dire revêtue de Dieu: la Vierge Marie est en effet tout entourée de la lumière de Dieu et elle vit en Dieu. Ce symbole des vêtements lumineux exprime clairement une condition qui concerne tout l’être de Marie: Elle est la «pleine de grâce», comblée de l’amour de Dieu. Et «Dieu est lumière», dit encore saint Jean (1 Jn 1, 5). Et voici alors que la «pleine de grâce», l’«Immaculée», reflète par toute sa personne la lumière du «soleil» qui est Dieu.


Cette femme a la lune sous ses pieds, symbole de la mort et de la mortalité. En effet, Marie est pleinement associée à la victoire de Jésus Christ, son Fils, sur le péché et sur la mort; elle est libre de toute ombre de mort et totalement comblée de vie. De même que la mort n’a plus aucun pouvoir sur le Christ ressuscité (cf. Rm 6, 9), de même, en vertu d’une grâce et d’un privilège singuliers du Dieu tout-puissant, Marie l’a laissée derrière elle, elle l’a dépassée. Et cela se manifeste dans les deux grands mystères de son existence: au début, le fait d’avoir été conçue sans péché originel, qui est le mystère que nous célébrons aujourd’hui; et, à la fin, le fait d’avoir été élevée, âme et corps, au ciel, dans la gloire de Dieu. Mais toute sa vie terrestre a été aussi une victoire sur la mort, parce qu’elle a été entièrement donnée au service de Dieu, dans l’offrande totale de soi pour Lui et pour le prochain. C’est pourquoi Marie est elle-même un hymne à la vie: elle est la créature dans laquelle s’est déjà réalisée la parole du Christ: «Je suis venu pour qu’ils aient la vie et qu’ils l’aient en abondance» (Jn 10, 10).   


Dans la vision de l’Apocalypse, il y a un autre détail: sur la tête de la femme revêtue de soleil il y a «une couronne de douze étoiles». Ce signe représente les douze tribus d’Israël et signifie que la Vierge Marie est au centre du Peuple de Dieu, de toute la communion des saints. Et ainsi, cette image de la couronne de douze étoiles nous introduit dans la seconde grande interprétation du signe céleste de la «femme revêtue de soleil»: en plus de représenter la Vierge, ce signe personnifie l’Eglise, la communauté chrétienne de tous les temps. Elle est enceinte, dans le sens où elle porte en son sein le Christ et qu’elle doit le mettre au monde: voilà le travail de l’Eglise en pèlerinage sur la terre, qui, au milieu des réconforts de Dieu et des persécutions du monde, doit apporter Jésus aux hommes.     


Et c’est justement pour cela, parce qu’elle porte Jésus, que l’Eglise se heurte à l’opposition d’un adversaire féroce, représenté dans la vision apocalyptique par un «énorme dragon rouge» (Ap 12, 3). Ce dragon a cherché en vain à dévorer Jésus — l’«enfant mâle, celui qui doit mener toutes les nations» (Ap 12, 5) — en vain parce que Jésus, par sa mort et sa résurrection, est monté vers Dieu et il s’est assis sur son trône. C’est pourquoi le dragon, vaincu une fois pour toutes dans le ciel, retourne ses attaques contre la femme — l’Eglise — dans le désert du monde. Mais à chaque époque, l’Eglise est soutenue par la lumière et par la force de Dieu, qui la nourrit dans le désert du pain de sa Parole et de la sainte Eucharistie. Et ainsi, à chaque tribulation, à travers toutes les épreuves qu’elle rencontre au cours des temps et dans les différentes parties du monde, l’Eglise souffre la persécution, mais se révèle victorieuse. Et c’est justement ainsi que la communauté chrétienne est la présence, la garantie de l’amour de Dieu contre toutes les idéologies de la haine et de l’égoïsme.      


Le seul piège que l’Eglise puisse et doive craindre, c’est le péché de ses membres. En effet, alors que Marie est Immaculée, libre de toute tache de péché, l’Eglise est sainte mais en même temps marquée par nos péchés. C’est pourquoi le Peuple de Dieu en pèlerinage dans le temps s’adresse à sa Mère céleste et lui demande son aide; il la demande pour que Celle-ci accompagne son chemin de foi, pour qu’Elle encourage l’engagement de la vie chrétienne et pour qu’Elle apporte son soutien à l’espérance. Nous en avons besoin, surtout en ce moment si difficile pour l’Italie, pour l’Europe, pour différentes parties du monde. Que Marie nous aide à voir qu’il y a une lumière au-delà du manteau de brouillard qui semble envelopper la réalité. C’est pourquoi nous aussi, spécialement en cette fête, nous ne cessons de demander son aide avec une confiance filiale: “O Marie, conçue sans péché, prie pour nous qui avons recours à toi». Ora pro nobis, intercede pro nobis ad Dominum Iesum Christum !” » (Allocution de Benoît XVI place d’Espagne pour la solennité de l’Immaculée Conception, le 8.12.2011)
Enseignement n°6  - 
LE COMBAT SPIRITUEL DANS LA SOUFFRANCE
I.  VOIR LA SOUFFRANCE DANS LA LUMIÈRE DU CHRIST
1. Reprise introductive : entrer progressivement dans un mystère de rédemption
Nous avons vu comment l’engrenage du péché était un engrenage de souffrance et de mort. En nous éloignant de Dieu et des exigences de l’Amour divin, le péché détruit toujours quelque chose en nous et autour de nous, à commencer par l’harmonie avec nous-mêmes, avec les autres et avec le monde
, et il est donc toujours source de souffrance. Il « enfante la mort » (Jc 1, 15). L’Écriture nous révèle qu’à l’origine Dieu n’a pas voulu la mort : « Ne recherchez pas la mort par les égarements de votre vie et n'attirez pas sur vous la ruine par les œuvres de vos mains. Car Dieu n'a pas fait la mort (...). Il a tout créé pour l'être » (Sg 1, 12-13). « Oui, Dieu a créé l'homme pour l'incorruptibilité, il en a fait une image de sa propre nature ; c'est par l'envie du diable que la mort est entrée dans le monde » (Sg 2, 23-24). Voulant nous rendre participants de sa vie d’amour, il a pris le risque de nous créer libres, c’est-à-dire capables de répondre à son appel « par libre choix et amour de préférence »
. La parabole du fils prodigue nous dit bien ce drame de la liberté humaine qui n’a pas su s’abandonner à l’amour de son Créateur et demeurer en lui. Elle nous dit aussi qu’il y a, au cœur même de la misère liée au péché, un chemin de retour vers l’intimité du Père, vers la vraie vie. Nous savons que le Christ est ce Chemin, qu’il a voulu se servir de la souffrance elle-même pour nous ouvrir la voie de salut. Il lui a donné un sens nouveau : la souffrance qui était liée au « péché qui est entré dans le monde » (Rm  5, 12), il l’a liée à l’amour : il en a fait un chemin d’amour et de l’amour le plus grand. Il y a là un  mystère qui traverse nos vies et dans lequel il nous faut entrer progressivement si nous voulons sortir victorieux dans cette épreuve qu’est la souffrance. 

Dans le cadre de notre cours sur le combat spirituel, nous aimerions voir plus précisément la manière dont nous pouvons nous laisser conduire par le Christ dans les souffrances de notre vie, nous laisser pleinement « laver » par lui (cf. Ap 7, 14). Nous voudrions, ensuite, comprendre ce que signifie « prendre sa croix et le suivre » dans son œuvre de rédemption : non seulement être sauvés, mais devenir sauveurs. 

2. Apprendre à tirer profit de la souffrance dans un regard de sagesse

Nous sommes conscient que « la souffrance inspire le respect et, à sa manière, intimide » pour reprendre une expression de Jean-Paul II
. Nous sommes conscient aussi que le sens chrétien de la souffrance a été souvent mal présenté et mal compris et qu’il demeure quelque chose d’inaudible pour beaucoup, un « signe de contradiction (cf. Lc 2, 34), « scandale pour les juifs et folie pour les païens » (cf. 1 Co 1, 23). Nous voudrions néanmoins, à la suite de Jean-Paul II, nous appuyant sur l’autorité de son Magistère, proclamer, sans rien édulcorer, ce qu’il a appelé lui-même « l’Évangile de la souffrance ». En effet, « comment croire sans d’abord l’entendre ? » (Rm 10, 14). Ceux qui sont éprouvés ont le droit d’entendre cet Évangile, le « langage de la croix » (1 Co 1, 18), pour pouvoir faire d’une souffrance souvent humainement absurde un chemin d’amour et de vie pour l’éternité. L’Église n’a pas le droit de se taire même si beaucoup ne sont pas prêts à accueillir cette Bonne Nouvelle, tentés qu’ils sont de se replier sur eux-mêmes, dans le désespoir et la révolte contre Dieu
. Si la souffrance est le premier terrain sur lequel le Christ veut venir à la rencontre de l’homme et lui révéler la puissance de son amour sauveur, l’expérience montre qu’inversement il est le lieu des tentations les plus radicales comme d’ailleurs l’Écriture elle-même nous le révèle
. On peut embrasser amoureusement la Croix comme on peut « buter » (cf. 1 P 2, 8) dessus. Autrement dit, la souffrance est le lieu d’un combat, on peut même dire le premier lieu du combat spirituel pour chacun de nous.

Dans ce combat, nous devons nous munir du « glaive de l’Esprit, c’est-à-dire de la Parole de Dieu » (Ep 6, 17) qui, seule, peut nous faire comprendre et vivre nos souffrances dans la lumière du Christ Crucifié et Ressuscité. Pensons que la réussite de notre vie dépend surtout, en même temps que de notre vie de prière, de la manière dont nous savons profiter ou non de nos épreuves pour nous convertir et nous unir davantage au Christ. N’ayons pas peur de vivre et d’annoncer l’Évangile de la souffrance spécialement en ces temps où l’humanité, éprouvant douloureusement les conséquences de ses égarements, est tentée de se laisser entraîner sur un chemin de mort, faute de pouvoir entrer dans l’espérance que, par sa Croix, le Christ ouvre à tout homme qui souffre
. 
3. De la distinction entre le mal et la souffrance : le drame de notre « insensibilité »
Le mal est la privation d'un bien. Dieu nous a créés pour que nous ayons « la vie et la vie en abondance », et l'homme fait l'expérience d'une limitation, d'une altération et même d'une destruction de cette vie. La souffrance ne peut se comprendre que sur fond d’un monde bon mais créé « en état de cheminement vers sa perfection ultime »
 et marqué par la puissance destructrice du péché. L'homme souffre lorsqu'il éprouve un mal
. Autrement dit, nous souffrons lorsque nous éprouvons le manque d'un bien pour lequel nous sommes faits
. La souffrance provient de la différence entre ce que nous vivons et ce que nous devrions vivre. Elle dépend aussi de la conscience qu’a l’homme du bien dont il est privé. Si nous voulons bien comprendre le sens de la souffrance dans la lumière du Christ, il faut prendre conscience que le plus grand mal, c'est le mal du péché. Il est un mal moral « sans commune mesure plus grave que le mal physique » (CEC, n° 311) parce qu'il nous prive du plus grand bien qui est Dieu lui-même, il nous prive de cette vie de communion « dans l’amour » pour laquelle nous avons été créés, ayant été prédestinés à devenir « pour Dieu des fils adoptifs par Jésus Christ » (cf. Ep 1, 5). 

Le drame est qu'en raison de l'aveuglement, de l'endurcissement et de « l’insensibilité » (cf. Ep 4, 19) de son cœur
, le pécheur n'éprouve pas suffisamment ce mal du péché pour voir en lui le vrai mal absolu
. Le péché anesthésie notre âme et notre conscience. Il nous procure même une « jouissance éphémère » (cf. He 11, 25) qui voile la misère et la détresse profondes de l'âme qu’il a souillée
. Nous nous focalisons sur le mal physique ou psychique parce que nous l’éprouvons plus facilement, nous en ressentons une souffrance qui nous mobilise. Nous sommes même prêts, pour l’éviter, à pécher. Nous oublions que le péché est la mort de l'âme et que cette mort est infiniment plus dramatique que celle du corps. La souffrance physique ou psychique devient alors elle-même, à nos yeux, le mal absolu jusqu’à engendrer des dérives comme l’euthanasie. À partir d’une vision aussi restreinte et faussée des choses, il devient impossible de comprendre le sens que le Christ donne à la souffrance
. Voilà pourquoi « il en est beaucoup (…) et je le redis aujourd’hui avec larmes, qui se conduisent en ennemis de la croix ; (…) ils ont pour dieu leur ventre (…) ; ils n’apprécient que les choses de la terre » (Ph 3, 18-19). Le doute semé sur la réalité de l’enfer a désarmé les chrétiens dans le combat spirituel à mener sur le terrain de la souffrance. Ils ne voient plus comment ce « mal » relatif qu’est la souffrance, telle qu’elle est expérimentée sur terre, pourrait servir pour éviter le mal absolu 
. 

Il est important de préciser ici que, dans la sagesse pastorale de l’Église, la conscience de devoir chercher d’abord le salut des âmes n’a jamais été vécue en opposition ou en concurrence avec le souci de soigner les malades, d’aider les malheureux. Bien au contraire, nos efforts pour soulager nos frères souffrants trouvent dans la charité divine, qui nous fait aimer l’autre pour Dieu, pour lui donner Dieu, son moteur le plus puissant. Au-delà des limites de notre action et de son éventuel « échec », nous sommes portés par l’espérance qu’aucun acte de charité authentique n’est vain puisqu’il laisse d’abord passer l’Amour divin qui, seul, peut combler la soif du cœur de l’homme
.

II  ACCUEILLIR LA VALEUR ÉDUCATRICE DE LA SOUFFRANCE

1. Reprise introductive

« Il  a pris nos infirmités et s’est chargé de nos maladies » (Mt 8, 7). Pour bien vivre le combat spirituel qui nous est « proposé » (cf. He 12, 1) dans la souffrance, il nous faut commencer par comprendre l’œuvre de la rédemption qui s’opère à travers elle. Si le Christ a voulu nous sauver par sa Croix, c’est pour ouvrir un chemin de vie, de résurrection au cœur de la souffrance, c’est pour nous faire passer vers le Père au travers de la souffrance elle-même. Il nous faut saisir en profondeur ce chemin qui s’ouvre à l’homme dans sa souffrance. Devant un si grand mystère, nous ne pouvons que nous laisser guider par l’Écriture, et la première chose que l’Écriture nous révèle est la « valeur éducative »
 de la souffrance. Dans le concret de notre vie, Dieu nous sauve d’abord en nous corrigeant comme un père corrige ses enfants. C’est là une manifestation de sa miséricorde et non de sa « colère ». Plus précisément, nous pouvons dire que dans la souffrance, le Christ veut ouvrir à tout homme pécheur un chemin de conversion, de pénitence. Cela signifie à la fois un « appel à la pénitence » et une « grâce de repentir » (cf. Ac 11, 18) qui prend d’abord la forme d’une grâce de lumière, de vérité sur le péché
. L’appel est déjà lui-même une grâce, c’est le Christ qui frappe à la porte du cœur de l’homme avec le bois de sa croix, pour ainsi dire, pour qu’il s’ouvre à cette grâce de conversion qui lui est offerte. 

Autrement dit, en assumant la souffrance humaine, le Christ a voulu s’y rendre présent comme le Bon Berger de nos âmes, celui qui va chercher la « brebis perdue » en la prenant « sur ses épaules » (cf. Lc 15, 4-5). Lui qui est « la lumière véritable qui éclaire tout homme en venant dans le monde » (Jn 1, 9) veut, d’une manière particulière, faire la lumière sur notre vie, sur notre péché dans nos souffrances. C’est là le premier combat, celui de la lumière contre les ténèbres. Personne n’aime voir son péché. C’est humiliant. Le Christ Crucifié nous en communique la force par son abaissement, lui qui, « prenant condition d’esclave », « s’humilia plus encore, devenant obéissant jusqu’à la mort » (Ph 2, 7-8). Non seulement il nous communique sa lumière pour voir, mais il fraye aussi le chemin de la confession des péchés
. Ayons foi et voyons maintenant plus précisément comment en lui toute souffrance devient un chemin tout au long duquel il ne cesse de nous porter.
2. Une faille qui laisse passer peu à peu la lumière qui sauve

La parabole du fils prodigue nous montre le travail de la lumière divine dans le cœur de l’homme pécheur au moment où il « sent la privation » (cf. Lc 15, 14). L’Évangile nous précise que le fils « rentra en lui-même » (cf. Lc 15, 17). L’homme a besoin de rentrer en lui-même pour entendre la voix du bon Berger. C’est, en effet, à notre cœur que le Christ veut parler. « Réfléchissez en votre cœur au chemin que vous avez pris ! » (Ag 1, 7). S’il est vrai que « la débauche, l’ivrognerie et les soucis de la vie appesantissent nos cœurs » (Lc 21, 34) et que « les soucis, la richesse et les plaisirs de la vie » nous « étouffent » (Lc 8, 14) — c’est-à-dire aussi « étouffent la Parole » (Mc 4, 19) —, on peut dire qu’au travers de la souffrance, l’homme est entraîné sur un chemin de désencombrement, de réceptivité à la lumière dans une plus grande intériorité. Il y a comme un vide, une faille qui laisse passer la lumière
 en même temps que l’homme revient comme naturellement à son cœur, « en lui-même ». Les « plaisirs de la vie » nous aveuglent et nous dissipent. La dure expérience de la souffrance nous humilie en même temps : elle nous fait toucher d’une manière irrécusable nos limites, elle nous sort de notre prétention secrète à l’autosuffisance. En nous brisant, elle tend à nous libérer de l’aveuglement dû à l’orgueil. La souffrance nous dispose ainsi à ouvrir les yeux de notre cœur
 à la lumière salvifique du Christ : « Avant d’avoir souffert, je m’égarais ; maintenant j’observe tes ordres » (Ps 118(119), 67). 

C’est parce qu’il nous aime et veut nous sauver de notre aveuglement que Dieu nous corrige. Il a payé lui-même le prix de cette correction en nous donnant son Fils. « Ce n’est pas de bon cœur qu’il humilie et afflige les fils des hommes » (Lm 3, 33). Que peut-il faire d’autre face à celui qui « hait la lumière et ne vient pas à la lumière, de peur que ses œuvres ne soient déclarées coupables » (Jn 3, 20), risquant ainsi de « mourir dans son péché » (Jn 8, 21) ? Aussi bien l’Écriture n’hésite pas à dire : « C’est pour votre correction que vous souffrez. C’est en fils que Dieu vous traite. Et quel est le fils que ne corrige son père ? » (He 11, 7). En réalité, « la pitié du Seigneur est pour toute chair : il reprend, il corrige, il enseigne, il ramène, tel le berger, son troupeau » (Si 18, 13). Et « c’est avec mesure qu’il nous révèle la discipline » (Si 16, 25), c’est-à-dire qu’il nous révèle nos péchés progressivement, selon ce que nous sommes capables de supporter : « Aussi est-ce peu à peu que tu reprends ceux qui tombent ; tu les avertis, leur rappelant en quoi ils pèchent, pour que, débarrassés du mal, ils croient en toi, Seigneur » (Sg 12, 2)
.

3. Nous libérer de la culpabilité en nous laissant corriger par notre Père

« Ne méprise pas, mon fils,  la correction du Seigneur, et ne te décourage pas quand il te reprend » (Pr 3, 11). Nous « méprisons » la correction du Seigneur quand nous nous fermons à sa lumière (cf. Mt  3, 15). Nous « nous décourageons » lorsque nous nous jugeons nous-mêmes au lieu de nous laisser juger par Dieu. Nous vivons nos souffrances comme la conséquence de nos fautes, en restant enfermés dans cette pensée que « c’est notre faute » et que nous avons tout gâché. Nous oublions de voir qu’au-delà du lien qui peut exister entre nos souffrances et nos péchés, il y a un chemin de rédemption qui s’ouvre à nous : le Christ est là pour nous conduire sur un chemin de conversion et de purification qui est un chemin d’ouverture à une vie nouvelle. À vrai dire, Dieu ne nous demande pas d’évaluer dans quelle mesure nos souffrances sont la conséquence de nos fautes
, il nous demande de croire que, liées ou non à tel ou tel péché, nos souffrances ne sont pas vaines : elles nous ouvrent à une lumière plus profonde sur nous-mêmes, elles nous permettent de faire un chemin de « sanctification » (cf. He 12, 10) que nous n’aurions pas eu la force de faire sinon. La culpabilité et le remords stériles commencent là où nous oublions que c’est notre Père très aimant qui nous corrige : « Car celui qu’aime le Seigneur, il le corrige, et il châtie tout fils qu’il agrée » (He 12, 6). Autrement dit, dans la souffrance, armons-nous de cette pensée : nous ne sommes pas livrés au pouvoir de nos fautes, mais nous demeurons dans la main de Dieu qui sait ce qu’il fait ou permet
. N’ayons pas peur de dire comme Job : « Si nous accueillons le bonheur comme un don de Dieu, comment ne pas accepter de même le malheur ! » (Jb 2, 10). Plus encore, nous savons que, par sa passion, le Christ s’est uni d’une manière particulière à tout homme qui souffre. Il nous serre sur son cœur. 

Autrement dit, le Seigneur ne nous demande pas de chercher si c’est notre faute ou pas. Il ne nous demande pas de nous culpabiliser, mais de nous laisser juger par lui, ce qui est tout différent
 : « Je ne me juge pas moi-même (…). Mon juge, c’est le Seigneur. Ainsi donc, ne portez pas de jugement prématuré. Laissez venir le Seigneur ; c’est lui qui éclairera les secrets des ténèbres » (1 Co 4, 5). Dans la lumière du Christ, il nous est donné de voir notre péché sans nous condamner nous-mêmes, sans nous juger responsables de telle ou telle souffrance, dans la certitude que « si notre cœur venait à nous condamner, Dieu est plus grand que notre cœur, et il connaît tout » (1 Jn 3, 20). Lorsque la lumière du Christ éclaire notre cœur et notre conscience, c’est toujours en définitive pour nous tourner vers le Père. La souffrance, qui est liée à nos péchés ou au péché du monde, il l’a liée à l’amour par sa Croix pour en faire un chemin vers le Père. Autrement dit, nous sommes amenés à faire la vérité sur nous-mêmes, sur notre péché, sans pour autant nous centrer sur nous-mêmes. Il nous est donné de voir le mal du péché en lui-même — c’est-à-dire en tant qu’il est contraire à l’Amour, qu’il blesse le cœur de Dieu — au-delà donc d’un calcul des souffrances particulières qu’il aurait pu causer. « Car mon péché, moi, je le connais, (…) contre toi, toi seul, j’ai péché, ce qui est mal à tes yeux, je l’ai fait » (Ps 50(51),5-6).

Le passage d’une culpabilité qui nous garde enfermés sur nous-mêmes à une conscience de nos fautes qui nous conduit à un vrai repentir, semble être ici le lieu du premier combat spirituel qui s’offre à l’homme pécheur dans sa souffrance. Il s’agit essentiellement d’entrer dans un esprit d’abandon humble et confiant en l’action éducative de notre Père tout-puissant qui veut tout faire contribuer à notre sanctification (cf. Rm 8, 28). Laissons-nous donc juger et corriger par lui comme ses enfants bien-aimés et nous échapperons au jugement que nous sommes tentés de porter sur nous-mêmes. 
III  HEUREUX L’HOMME QUI SUPPORTE L’ÉPREUVE

1. Reprise introductive : entrer dans un regard de foi pour laisser agir l’Amour sauveur

Nous ne pouvons pas savoir comment la toute-puissance de l’Amour divin traverse nos vies et les conduit au-delà de l’effet destructeur du péché et de nos égarements. Ce que nous savons, c’est que le Christ a ouvert à tout homme pécheur dans ses souffrances un chemin de lumière et de conversion pour qu’il ne se perde pas. Dieu ne nous demande pas de penser que nous souffrons parce que nous avons péché, mais d’accueillir sa lumière quand celle-ci s’offre à nous au travers de nos souffrances. Autrement dit : Ne te laisse pas aller à la culpabilité
, mais « comprends donc que le Seigneur ton Dieu te corrige comme un père corrige son enfant » (cf. Dt 8, 5). N’ayons pas peur de dire lorsque nous éprouvons confusément la « correction » du Seigneur : « Corrige-moi, Seigneur, mais dans une juste mesure, sans t’irriter, pour ne pas trop me réduire » (Jr 10, 24). Qu’à la fin, nous n’ayons pas à « rugir » et à nous « écrier » : « Hélas, j’ai haï la discipline, mon cœur a dédaigné la remontrance » (Pr 5, 11). En vérité, « le Seigneur est tendresse et pitié (…) ; il n’agit pas envers nous selon nos fautes, ne nous traite pas selon nos offenses » (Ps 102(103), 8.10)
. 

Dieu peut toujours tourner le mal en bien, mais il ne peut pas nous sauver sans nous : c’est à nous d’accueillir la puissance de son Amour miséricordieux qui « est capable de faire infiniment au-delà de ce que nous pouvons demander ou concevoir »
 (Ep 3, 20). En définitive, nous sommes appelés à une attitude de foi qui nous fait voir l’action de Dieu au-delà des inévitables et douloureuses conséquences du péché. Même si le péché est totalement contraire à sa volonté, Dieu nous demande de croire qu’il est assez puissant pour en tirer un bien plus grand selon ses desseins insondables
. Nous avons besoin de ce regard de foi surnaturel pour dépasser l’apparente contradiction entre l’infini respect de Dieu pour la liberté de sa créature et son infinie puissance qui « lui fait faire tout ce qui lui plaît » (cf. Ps 115, 3) dans « sa Seigneurie absolue sur l’histoire et le monde »
. Même si, à cause de nos fautes, nous nous mettons souvent nous-mêmes dans des situations difficiles, nous ne nous tromperons jamais « en recevant avec foi toutes choses de la main du Père céleste »
 sans même chercher à faire le tri entre ce qu’il permet et ce qu’il veut
. Dans cette lumière, on comprend que s’il peut y avoir un appel à la conversion dans la souffrance, il y a surtout un appel à la foi. Disons que le combat spirituel dans la souffrance apparaît comme étant d’abord fondamentalement « le combat de la foi » (cf. 1 Tm  6, 12). 

2. Comprendre la nécessité des épreuves pour savoir en tirer profit

Vue sous l’angle du chemin de foi qu’elle exige de nous, la souffrance apparaît comme une « épreuve » d’une manière plus large et plus profonde que le sens — pourtant si important — de « correction » qu’elle peut revêtir parfois. L’épreuve est ce qui nous oblige à nous dépasser, à avancer plus en profondeur, elle est ce qui vient contrecarrer nos attentes légitimes sans que nous puissions en comprendre humainement le sens, c’est la « route barrée »
, c’est la situation angoissante où nous perdons nos repères, nos sécurités et qui nous fait nous écrier : « Maître, maître, nous périssons » (Lc 8, 24). La souffrance est une épreuve dans la mesure où l’homme n’en perçoit pas le sens humainement
 comme le montre si bien l’histoire de Job. À vrai dire, son incompréhensibilité est elle-même source de souffrance
 : l’homme est appelé à entrer dans une confiance totale en Dieu sans chercher à voir, à comprendre de lui-même, en renonçant à « porter un jugement prématuré » (cf. 1 Co 4, 5). Par là même, sa foi est « éprouvée » et conduite à sa perfection. Les épreuves sont comme la matière dont notre foi a besoin pour grandir, si bien que saint Pierre n’hésite pas à enseigner leur nécessité : « Il vous faut encore quelque temps être affligés par diverses épreuves, afin que, bien éprouvée, votre foi, plus précieuse que l’or périssable que l’on vérifie par le feu, devienne un sujet de louange, de gloire et d’honneur lors de la Révélation de Jésus Christ »
 (cf. 1 P 1, 6-7). Il nous suffit de savoir que les épreuves sont nécessaires et qu’elles ne doivent pas être perçues ni vécues comme des « conséquences » de nos péchés
. L’épreuve n’est pas une malédiction, mais au contraire le signe que Dieu est en train de nous faire passer sur une « autre rive » (cf. Lc 8, 22), de nous faire franchir un nouveau seuil dans la foi « car il nous faut passer par bien des tribulations pour entrer dans le Royaume de Dieu » (Ac 14, 22), c’est-à-dire aussi pour grandir dans la foi. Aussi bien « tenez pour une joie suprême, mes frères, d’être en butte à toutes sortes d’épreuves. Vous le savez : bien éprouvée, votre foi produit la constance (…) »
 (Jc 1, 2-3), et « vous avez besoin de constance pour que, après avoir accompli la volonté de Dieu, vous bénéficiiez de la promesse » (He 10, 36). Pour surmonter nos épreuves, commençons par changer de regard sur elles jusqu’à « nous réjouir » au lieu de « les juger étranges » (1 P 4, 12‑13)
.
3. Sortir victorieux de l’épreuve en suivant le Christ dans son abandon

Au-delà d’une reconnaissance de son péché et d’une attitude de pénitence, l’homme est appelé dans l’épreuve à voir plus profondément son impuissance, son incapacité à « assurer sa vie par ses biens » (cf. Lc 12, 15), à « apprendre à ne pas mettre sa confiance en lui-même mais en Dieu, qui ressuscite les morts » (2 Co 1, 9). Il est appelé à « s’humilier sous la main puissante de Dieu » (cf. 1 P 5, 6) en « attendant en silence le salut du Seigneur » (Lm 3, 26) : « que solitaire et silencieux il s’asseye quand le Seigneur impose le joug sur lui, qu’il mette sa bouche dans la poussière » (Lm 3, 28-29) « pour que Dieu l’élève au bon moment » (cf. 1 P 5, 6). En se laissant conduire par le Christ sur un chemin d’humilité, de confiance et de patience, il apprend à « remettre son âme au Créateur fidèle en faisant le bien » (1 P 4, 19), c’est-à-dire en demeurant fidèle aux commandements divins dans l’épreuve : « le vainqueur, celui qui restera fidèle à mon service jusqu’à la fin, je lui donnerai pouvoir sur les nations » (Ap 2, 26). En même temps qu’elle vérifie notre confiance, l’épreuve vérifie la profondeur de notre obéissance à sa parole : « Pour nous, nous ne sommes pas des hommes de dérobade (de désertion) pour la perdition
, mais des hommes de foi pour la sauvegarde de nos âmes » (He 10, 39). Aussi bien « rejetant tout fardeau et le péché qui nous assiège, courons avec constance l’épreuve qui nous est proposée, fixant nos yeux sur l’initiateur de notre foi, le Christ, qui la mène à la perfection » (He 12, 1-2). Le Christ, ayant lui-même, « tout Fils qu’il était, appris, de ce qu’il souffrit, l’obéissance » (He 5, 8), n’est pas « impuissant à compatir à nos faiblesses, lui qui a été éprouvé en tout, d’une manière semblable, à l’exception du péché » (He 4, 15) : il est « capable de venir en aide à ceux qui sont éprouvés » (He 2, 18).

« Tout ce qui t’advient, accepte-le et, dans les vicissitudes de ta pauvre condition, montre-toi patient. Car l’or est éprouvé dans le feu, et les élus dans la fournaise de l’humiliation. (…) Mets en Dieu confiance et il te viendra en aide, suis droit ton chemin et espère en lui » (Si 2, 4-6). Au fur et à mesure que nous suivons le Christ en entrant dans une humble acceptation de ce qui nous arrive, nous le laissons en même temps déployer la puissance de sa résurrection en nous : « Dans le monde vous aurez à souffrir. Mais gardez courage ! J’ai vaincu le monde » (Jn 16, 33). Il nous suffit de suivre le Christ « en agissant en tout sans murmures ni contestations » (Ph 2, 14), et des chemins nouveaux « s’ouvriront » dans notre cœur et dans notre vie (cf. Ps 83(84), 6). Non seulement des chemins de lumière (cf. Jn 8, 12) mais des chemins de vie : « Seigneur, tu m’as fait remonter de l’abîme et revivre quand je descendais à la fosse » (Ps 29(30), 4) car « le Seigneur sait délivrer de l’épreuve les hommes pieux » (2 P 2, 9). Oui, « heureux homme, celui qui supporte l’épreuve ! Car une fois éprouvé, il recevra la couronne de vie que le Seigneur a promise à ceux qui l’aiment » (Jc 1, 12). Tout dépend du chemin d’abandon que nous acceptons de faire en gardant « les yeux fixés sur le Christ, l’initiateur de notre foi ». Par sa passion, il s’est fait chemin dans l’épreuve et il ne demande qu’à nous porter, nous prendre dans son abandon total au Père. Si nous nous laissons entraîner par lui, nous expérimenterons un jour que « la grâce de Dieu nous suffit, car sa puissance se déploie dans la faiblesse » si bien que « lorsque  nous sommes faibles, c’est alors que nous sommes forts » (cf. 2 Co 12, 9-10)
IV VIVRE L’ÉPREUVE COMME UN CHEMIN D’ESPÉRANCE
Introduction

Nous avons vu la dernière fois comment la souffrance, en tant qu’épreuve, peut être un chemin de foi et d’abandon. Elle l’est plus précisément en tant qu’elle donne à l’homme d’expérimenter sa faiblesse, son impuissance. Si l’homme accepte de renoncer à son secret « appui sur soi », il peut grandir dans cette foi, cette confiance totale que Dieu attend de nous pour déployer sa puissance dans notre faiblesse. On peut dire ici qu’en tant que faiblesse, la souffrance rend l’homme plus ouvert et plus réceptif à la puissance de l’Esprit
. L’impuissance devient passivité aimante qui rend l’homme disponible aux inspirations et aux motions divines. Essayons de voir maintenant comment de la souffrance peut se faire jour un chemin d’espérance qui nous ouvre au don de la charité divine. 
1. Du gémissement humain au gémissement divin

« N’est-ce pas un temps de service qu’accomplit l’homme sur terre, n’y mène-t-il pas la vie d’un mercenaire ? » (Jb 7, 1.) La souffrance rappelle à tout homme, comme à Job, qu’il est « étranger » (cf. He 11, 13) en ce monde : il est, consciemment ou non, comme en attente d’« autre chose » et il ne peut s’installer sur cette terre parce qu’elle n’est pas sa vraie « patrie » (cf. He 11, 16). La souffrance nous empêche de nous acclimater
, de confondre la vie que le monde nous offre avec « la vie véritable » (cf. 1 Tm 6, 19). Elle est comme un « aiguillon » contre lequel l’homme peut « regimber » (cf. Ac 26, 14), mais qu’il ne peut pas ne pas sentir. À ce titre, elle est à la fois un signal et un appel. Dans l’épreuve de la souffrance en effet, l’homme est appelé à laisser s’éveiller en lui le désir de la vie éternelle, du Royaume de Dieu. L’épreuve apparaît ici comme la matière dont nous avons besoin pour croître non seulement dans la confiance mais aussi dans l’espérance, c’est-à-dire essentiellement dans le désir de Dieu
. La souffrance nous fait gémir, elle réveille une insatisfaction foncière
, elle nous fait expérimenter malgré nous l’insuffisance de l’équilibre et de l’harmonie que nous avions cru pouvoir trouver. Et si nous ne nous refermons pas sur nous-mêmes, si nous ne nous révoltons pas, notre gémissement humain peut être repris par l’Esprit et se transformer gémissement divin, c’est-à-dire en espérance : « Nous-mêmes qui possédons les prémices de l’Esprit, nous gémissons nous aussi intérieurement dans l’attente de l’adoption filiale, de la rédemption de notre corps » (Rm 8, 23). 
2. Entrer dans l’espérance en exerçant la patience dans la nuit

Ainsi, tout comme l’expérience de la faiblesse et de l’impuissance permet à l’homme de croître dans la confiance, l’expérience de la pauvreté et du vide lui permet de croître dans l’espérance. « Heureux, vous les pauvres, car le Royaume de Dieu est à vous » (Lc 6, 20). Plus on est pauvre, plus on est apte à espérer, c’est-à-dire aussi à entrer dans le Royaume. Si l’on croit déjà posséder la vraie vie, comment pourrait-on espérer celle-ci ? « Mais espérer ce que nous ne voyons pas, c’est l’attendre avec patience (upomonè) »
 (Rm 8, 25). Espérer, c’est désirer avec confiance « ce que nous ne voyons pas », c’est-à-dire aussi ce que nous sommes conscients de ne pas posséder, c’est attendre le salut de Dieu dans l’acceptation de notre pauvreté. L’espérance s’appuie sur la foi et, pour grandir, toutes les deux requièrent de la part de l’homme l’upomonè
. Dans le combat de l’espérance, l’homme doit faire plus particulièrement preuve de patience. C’est la vertu que Dieu attend de lui
. S’il patiente courageusement
 en tenant bon dans l’acceptation de la privation, il verra grandir son espérance, et cette vertu divine de l’espérance deviendra elle-même sa force, car « ceux qui espèrent dans le Seigneur renouvelle leur force (…) » (Is 40, 31). 

« Espérer ce que nous ne voyons pas » signifie, plus précisément, attendre sans voir, sans « connaître les temps et moments » (Ac 1, 7), sans comprendre les chemins de Dieu, c’est-à-dire la manière dont le salut va se réaliser
. Ainsi dans la souffrance, il s’agit de laisser notre cœur s’ouvrir à « ce que l’œil n’a pas vu, ce que l’oreille n’a pas entendu, ce qui n’est pas monté au cœur de l’homme » (1 Co 2, 9) en acceptant de ne pas pouvoir comprendre humainement le sens de l’épreuve, ni la manière dont Dieu tournera le mal en un bien qui va « infiniment au-delà de tout ce que nous pouvons demander ou concevoir » (Ep 3, 20). Autrement dit, l’homme qui souffre est appelé à espérer dans « la nuit » (cf. Mt 24, 43) d’une manière particulière, en lâchant tout ce à quoi il pourrait encore se raccrocher au niveau de sa compréhension humaine des choses : « Nous sommes pressés de toute part, mais non écrasés ; ne sachant qu’espérer (désorientés), mais non désespérés (désemparés) »
 (2 Co 4, 8). Là est le combat
. En exerçant la patience sans voir, l’homme s’ouvre à l’inconnu et à l’infini du Royaume qu’il pressent dans le don d’une lumière nouvelle
.
3. Savoir profiter des épreuves de notre vie affective pour s’ouvrir à un amour nouveau

« Ne vous inquiétez donc pas en disant : Qu’allons-nous manger ? (…) Or votre Père sait que vous avez besoin de tout cela. Cherchez d’abord son Royaume et sa justice, et tout cela vous sera donné par surcroît » (Mt 6, 31‑33). Le Christ nous a appris lui-même à entrer dans l’espérance, c’est-à-dire dans la recherche du Royaume au milieu de l’épreuve du dénuement, de la privation de nourritures, de boissons, de vêtements. Dieu pourvoira si nous savons profiter de l’épreuve pour tourner notre cœur vers « l’unique nécessaire » (cf. Lc 10, 42) dont tout le reste dépend. Entrer dans l’espérance signifie aussi nous laisser purifier de notre esprit de possession, de cupidité, de notre tendance à « nous amasser des trésors sur la terre » (cf. Mt 6, 19), qui est en contradiction avec le mouvement de l’espérance : « Quiconque a cette espérance en lui (le Christ) se rend pur comme celui-là est pur » (1 Jn 3, 3). L’homme peut souffrir de manquer de nourritures ou de boissons matérielles, mais il peut aussi souffrir de manques affectifs dans le besoin qu’il a d’être en relation
 puisqu’« il n’est pas bon que l’homme soit seul » (Gn 2, 18) . Dans cette souffrance affective, l’homme est appelé d’une manière particulière à entrer dans l’espérance, c’est-à-dire à « rechercher d’abord » l’union au Père et au Fils dans l’Esprit (cf. Jn 17, 3 ; 1 Jn 1, 3). 

Pour cela, il est appelé à profiter de ses épreuves pour aller plus loin sur le chemin du détachement, de la pauvreté du cœur en se laissant conduire par le Christ : « Si quelqu’un vient à moi sans me préférer à son père, sa mère, sa femme, ses enfants, ses frères et sœurs, et même à sa propre vie, il ne peut me suivre » (Lc 14, 26). Se détacher de la créature signifie ne pas attendre d’elle ce que le Créateur seul peut donner, c’est-à-dire un amour qui comble, une expérience de communion totale. Plus radicalement, il s’agit de préférer le Christ à sa propre vie
, c’est-à-dire aussi à sa propre manière d’aimer. Là est la pauvreté la plus grande qui peut laisser place à l’espérance la plus grande : sentir son impuissance à aimer d’un amour véritable, d’un amour pur, libre de tout esprit de possession et de domination. Si l’homme accepte de reconnaître sa misère avec humilité et confiance, il pourra s’ouvrir au don d’un amour nouveau, d’une communion nouvelle, c’est-à-dire du Royaume. Comment celui qui jouit de sa propre manière d’aimer pourrait-il entrer dans l’espérance d’un autre amour ? « C’est pourquoi je vais la séduire, je la conduirai au désert et je parlerai à son cœur » (Os 2, 16). Comprenons que dans notre vie relationnelle, les épreuves sont nécessaires
 pour nous rendre réceptifs au don de l’amour divin
. C’est pourquoi « nous mettons notre orgueil dans les détresses, sachant que la détresse produit la patience, la patience la valeur éprouvée
, la valeur éprouvée l’espérance ; et l’espérance ne déçoit pas parce que l’amour de Dieu a été répandu dans nos cœurs par l’Esprit Saint qui nous fut donné » (Rm 5, 5). Le difficile est d’accepter de nous laisser vider de notre propre amour alors que là semble être la vie de notre âme, notre seule nourriture. On sait ce qu’on lâche, on ne voit pas l’autre rive qui nous attend, celle d’une communion vécue à l’intérieur de la communion avec le Père et le Fils : « qu’ils soient un en nous » (Jn 17, 21). Ainsi, à la mesure de notre espérance, nous sont redonnés « au centuple dès maintenant frères, sœurs, mères, enfants » (Mc 10, 30). « Qui peut comprendre, qu’il comprenne ! » (Mt 19, 12.) 

V RENDRE NOS DOULEURS FÉCONDES POUR LES AUTRES

Introduction : « la douleur approfondit l’amour »

Nous avons vu la dernière fois comment la souffrance est un chemin d’espérance après avoir vu comment elle était un chemin de foi. Elle est aussi, inséparablement, un chemin d’amour comme nous avions commencé à le voir : l’espérance, en effet, nous ouvre au don de la charité (cf. Rm 5, 5) qui nous fait aimer Dieu par-dessus tout et les autres pour l’amour de Dieu. On peut dire, pour reprendre une expression de Jean-Paul II, que « la douleur approfondit l’amour »
, autrement dit qu’elle le purifie en brisant le fond d’orgueil et d’esprit de possession qui habite en nous. Elle donne à l’homme la possibilité d’« aimer le Père » (cf. Jn 14, 31) jusqu’à la « remise de son âme » (cf. 1 P 4, 19), l’abandon total entre ses mains
. Le Christ a assumé toute souffrance humaine
 pour ouvrir un chemin de foi, d’espérance et d’amour à tout homme qui souffre. C’est lui « l’initiateur de notre foi » (He 12, 2) et « notre espérance » (1 Tm  1, 1), c’est lui qui nous fait aller au Père en nous faisant entrer dans « la charité qui est en lui » (cf. 1 Tm  1, 14). C’est « avec lui » que nous serons « glorifiés » de la gloire de l’amour
 « si du moins nous souffrons avec lui » (Rm 8, 17). C’est ainsi que la Rédemption s’accomplit en nous dans la souffrance, en tant qu’épreuve, comme en un « travail d’enfantement » (cf. Rm 8, 22). La Croix apparaît ici comme la source d’une vie nouvelle pour celui qui accepte de se laisser conduire par l’unique Pasteur
. Il nous faut voir maintenant comment celui qui vit ainsi sa souffrance dans l’amour peut participer à l’œuvre de la Rédemption, devenir sauveur s’étant laissé sauver. 
1. Appelés à aimer en vivant librement et consciemment la Croix pour les autres
Il faut nous rappeler ici comment le Christ a accompli l’œuvre de la Rédemption sur la Croix : « Tout Fils qu’il était, il apprit de ce qu’il souffrit l’obéissance » (He 5, 8) et ainsi, « par l’obéissance d’un seul, la multitude a été constituée juste » (cf. Rm 5, 19) en étant libérée de la désobéissance du péché. Par son abandon total
, le Christ a « réparé » pour toutes nos désobéissances, nos révoltes. Il a vaincu le péché et la mort en aimant le Père d’un amour qui surpasse le mal du péché et l’anéantit
. En vivant les épreuves dans la foi, l’espérance et la charité, l’homme unit mystérieusement ses souffrances à celles du Christ, il « communie aux souffrances du Christ » (cf. Ph 3, 10) et, devenu lui-même semblable « au grain de blé tombé en terre qui meurt » (cf. Jn 12, 24), il peut porter du fruit pour le salut du monde. C’est ainsi que notre souffrance devient féconde pour les autres : dans notre union au Christ par l’amour, qui fait de nous les membres de son Corps mystique
. Nous lui sommes « une humanité de surcroît en laquelle il renouvelle tout son Mystère »
. 

« Si quelqu’un veut venir à ma suite, qu’il se renie lui-même, qu’il se charge de sa croix chaque jour, et qu’il me suive » (Lc 9, 23). Dans la souffrance est contenu non seulement un appel à la foi, à l’espérance et à l’amour de Dieu en tant qu’il découle de l’espérance (cf. Rm 5, 5), mais aussi un appel à suivre le Christ
 dans son œuvre de Rédemption, un appel à « donner sa vie » ou plus exactement à « déposer son âme »
 (entre les mains du Père) pour les autres. Celui qui connaît le Christ et veut le suivre dans son amour pour lui
 est appelé à aller jusqu’au bout de l’abandon au Père dans la foi en la valeur rédemptrice de cet abandon, en sujet libre et conscient. Il est appelé à accueillir la Croix dans son cœur et à la porter dans sa vie en vivant son chemin de renoncement à lui-même et d’abandon « pour ses amis ». Là est le pur amour, le don désintéressé de soi vécu d’une manière toute cachée aux yeux du monde. Ce n’est plus seulement l’amour pour Dieu, mais en même temps, inséparablement, l’amour pour les autres, qui peut parvenir ainsi à sa perfection, un amour vécu en réponse à l’appel du Christ : « Suis-moi » si « tu m’aimes » (cf. Jn 21, 17.19)
. Tel est le sens de l’offrande de nos souffrances
 et de toute notre vie
.
2. Croire en la puissance rédemptrice de l’abandon dans nos relations conflictuelles
« Eh bien ! moi je vous dis : Aimez vos ennemis, et priez pour vos persécuteurs, afin de devenir les fils de votre Père qui est aux cieux, car il fait lever son soleil sur les méchants et sur les bons (…) » (Mt 5, 44-45). D’une manière particulière, lorsque nous souffrons à cause des autres, Dieu nous appelle à souffrir pour eux « sans nous faire justice à nous-mêmes » (cf. Rm 12, 19). « Bien plutôt, si ton ennemi a faim, donne-lui à manger ; s’il a soif, donne-lui à boire, ce faisant, tu amasseras des charbons ardents sur sa tête. Ne te laisse pas vaincre par le mal, sois vainqueur du mal par le bien »
 (Rm 12, 20-21). C’est ainsi que nous « remettons nos âmes au Créateur fidèle en faisant le bien » (cf. 1 P 4, 19) sans « nous lasser » mais en attendant « la récolte » (cf. Ga 6, 9). Omnia vincit amor : l’amour, lorsqu’il va jusqu’à l’abandon total au Père en faisant le bien, est plus fort que tout : il « supporte tout, croit tout, espère tout, endure tout » (1 Co 13, 7). Et cette persévérance dans l’amour, portée par la certitude de sa victoire sur le péché, nous la vivons dans la foi au Christ, « fixant nos yeux sur notre Chef » qui « endura une croix dont il méprisa l’infamie et qui est assis désormais à la droite du trône de Dieu »
 (He 12, 2). « Porter le fardeau les uns des autres » (cf. Ga 6, 2) en « revêtant des entrailles de compassion, de bienveillance, d’humilité, de douceur, de patience » (cf. Col 3, 12) — c’est-à-dire « en ayant entre nous les mêmes sentiments qui sont dans le Christ Jésus » (cf. Ph 2, 5) — apparaît comme la première manière dont nous pouvons vivre chaque jour le combat de la charité dans l’épreuve de la souffrance
. Dans ce combat, gardons conscience que ce qui donne sa force rédemptrice à nos efforts d’humilité, de douceur et de patience, c’est la profondeur de notre abandon au Père dans le sacrifice de nous-mêmes, de notre volonté propre
. 
3. Vivre la Croix comme le chemin de la joie
« En ce moment, je trouve ma joie dans les souffrances que j'endure pour vous, et je complète en ma chair ce qui manque aux souffrances du Christ pour son Corps, qui est l'Église » (Col 1, 24). La joie est le fruit et le signe de notre amour et de notre union au Père. Le Père aime le Fils parce qu’il donne sa vie, il nous aime aussi lorsque nous donnons notre vie à sa suite. Autrement dit, par le sacrifice de nous-mêmes pour les autres vécu dans l’abandon total, nous « devenons fils de notre Père » (Mt 5, 45). Nous entrons par là même dans une intimité nouvelle avec le Fils, partageant les pensées et les sentiments intimes de son cœur dans cette « perfection » de l’amour (cf. Mt 5, 47). Sans pour autant rechercher la souffrance
, il devient ainsi possible d'aimer la Croix comme le lieu privilégié d’une union intime au Christ, c’est-à-dire aussi de la joie très pure qu’il réserve à ses amis
.

VI « VENEZ À MOI, VOUS TOUS QUI PEINEZ »
Introduction
Nous avons vu, la dernière fois, comment dans la souffrance l’homme était appelé à répondre à l’appel du Christ en allant jusqu’au bout d’une offrande libre et consciente de lui-même pour le salut du monde. Cette réponse ne peut qu’être le fruit d’un long et difficile chemin, semblable à celui des Hébreux dans le désert, un chemin durant lequel l’homme peut être tenté particulièrement par le repliement sur lui-même, la révolte, la culpabilité ou le découragement. Voyons comment vivre ce combat spirituel dans le Christ pour trouver en lui le soulagement et la force dont nous avons besoin pour nos âmes et nos corps.
1. De « l’amour du néant » à l’amour de la Croix

Il est bon d’abord de prendre conscience qu’il y a des angoisses et même des tristesses qui font partie des souffrances morales que l’homme est appelé à traverser à la suite du Christ. Mais Dieu ne veut jamais que nous nous rendions « malheureux » au sens d’un désespoir et d’un dégoût de nous-mêmes, il ne veut jamais que nous nous lamentions sur nous-mêmes et que nous tombions dans la « déprime » au sens commun du terme
. Il ne veut pas que nous nous laissions aller à une mauvaise « passivité »
, que nous devenions « inertes »
, là où nous sommes appelés à nous abandonner au Père en esprit et en vérité, c’est-à-dire en accomplissant notre devoir d’état, en faisant notre possible pour surmonter l’épreuve. Saint Paul fait bien la distinction quand il dit : « La tristesse selon Dieu produit en effet un repentir salutaire qu’on ne regrette pas ; la tristesse du monde, elle, produit la mort »
 (2 Co 7, 10). Dans sa souffrance, l’homme peut perdre le goût de vivre et, à partir de là, être tenté de se laisser aller à « l’amour du néant » (cf. Ps 4, 3). Le véritable amour de la Croix ne peut qu’être un amour surnaturel qui ne fait qu’un avec notre amour du Christ Crucifié
. Il se reconnaît à la joie proprement surnaturelle qu’il suscite en notre âme
. Il ne peut se confondre avec le rejet de la vie que Dieu nous a donnée. Quand le Christ dit dans son agonie : « Mon Père, s’il est possible, que cette coupe passe loin de moi ! » (Mt 26, 39), il nous montre qu’il demeure dans l’amour de la vie, dans l’amour de lui-même, de son corps. Le Christ est allé jusqu’au bout de la kénose, de l’anéantissement sans jamais rien renier de son humanité, sans jamais donner prise à cette sorte d’« inclination à la mort » qui habite l’homme depuis le péché originel
, et qui fait dire à saint Paul que « le désir de la chair, c’est la mort, tandis que le désir de l’Esprit, c’est la vie et la paix » (Rm 8, 6)
.

Plus nous irons loin dans notre ouverture de la vie par amour pour le Père, plus nous pourrons communier en profondeur aux souffrances du Christ. Demeurer complice d’un esprit de mort ou de mépris de notre corps serait, en réalité, une manière de fuir la Croix, de fuir cette profondeur de souffrance que seule une humanité ouverte à la vie peut éprouver. Laissons plutôt le Christ nous réconcilier avec notre vie humaine
. Cela signifie concrètement qu’il nous faut apprendre à aimer les épreuves, les « tenir pour une joie suprême » (cf. Jc 1, 2) sans pour autant les désirer et encore moins les rechercher. Autrement dit, être prêts à les recevoir de la main de Dieu si telle est sa volonté, sans aller au-devant dans une attitude d’héroïcité humaine très différente d’une attitude de foi et d’espérance. Même nos mortifications volontaires doivent être vécues « par l’Esprit » (Rm 8, 13), en nous laissant mener par lui et non par « les volontés de la chair » (cf. Ep 2, 3). Ne cherchons pas à dépasser nos limites, respectons notre corps et notre psychisme, ne confondons pas l’amour de la Croix avec une générosité humaine sans discernement. 
2. Nous unir humblement au Christ dans l’expérience de notre faiblesse

Pensons plutôt que le Christ, dans son amour pour nous, a voulu « être éprouvé en tout comme nous, à l’exception du péché » (cf. He 4, 15), c’est-à-dire vivre toute notre condition humaine dans un total abandon au Père pour que nous puissions tout vivre, tout éprouver en lui et comme lui, dans la même ouverture au Père et à la vie, le même amour, la même joie surnaturelle. Ainsi dans nos épreuves, nous sommes appelés à « sentir » les choses (cf. Ph 2, 5) comme le Christ les sent et, d’une manière particulière, à nous unir à lui dans nos angoisses, nos tristesses. Nous échapperons ainsi à « la tristesse du monde » pour cette « tristesse selon Dieu » qui sauve le monde parce qu’elle est communion au Christ dans le mystère de son agonie. N’ayons pas peur d’épancher notre cœur devant lui, de « nous décharger de toute notre inquiétude » (cf. 1 P 5, 7) et de notre peur, c’est-à-dire aussi de nos souffrances inutiles
 : si nous les reconnaissons humblement devant lui, il nous en libèrera
. Ne nous imaginons pas loin de lui dans l’expérience de notre faiblesse humaine, ne cherchons pas être stoïques, à surmonter par nous-mêmes notre tristesse puisque le Christ, lui, n’a pas été impassible, mais il a assumé notre faiblesse avec une sensibilité d’une extrême délicatesse et perfection
 pour que nous puissions être « faibles en lui » (2 Co 13, 4), c’est-à-dire vivre saintement notre faiblesse
. 

3. Trouver soulagement dans le Cœur blessé du Christ à travers les sacrements

Quand nous sommes tentés de nous laisser « écraser »
 par les épreuves, laissons le Christ nous appeler à lui : « Venez à moi, vous tous qui peinez et ployez sous le fardeau et moi, je vous soulagerai. Chargez-vous de mon joug et apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur » (Mt 11, 28-29). Si nous nous ouvrons à lui en vérité avec tous les sentiments qui sont en nous, sans rien refouler de notre humanité, nous goûterons le soulagement et la douceur de sa présence et de son amour, nous trouverons refuge dans son cœur doux et humble, « source de toute consolation ». Laissons-le humblement nous soulager et, pour cela, ne cherchons pas d’autre consolateur
. Nous aurons alors le courage et la force nécessaires pour porter notre croix à sa suite jusqu’au bout sans « défaillir par lassitude de nos âmes » (He 12, 3). D’une manière particulière, quand nous sommes frappés par la maladie, Dieu, certes, ne nous guérit pas toujours, mais nous pouvons être certains qu’il veut nous donner le réconfort et le soulagement dont nous avons besoin pour tenir. C’est « du Cœur blessé de notre Rédempteur que coule avec abondance la grâce des sacrements »
. Ils sont tous des touchers de l’Amour divin sur les blessures de nos âmes et de nos corps. C’est le Christ vivant et vivifiant qui agit en eux. C’est à travers eux — et tout spécialement à travers les trois « viatiques », c’est-à-dire le sacrement de pénitence, le sacrement des malades et le sacrement de l’Eucharistie
 — qu’il veut nous donner la force d’aller jusqu’au bout de notre chemin d’abandon et d’offrande dans la souffrance.
TROISIEME Partie :
CHEMIN DE SAINTETÉ 
ET CHEMIN DE GUÉRISON

Enseignement n°7  - 
QUELQUES DISTINCTIONS ESSENTIELLES
Introduction


« Guérir est une dimension essentielle de la mission apostolique et de la foi chrétienne en général. Eugen Biser qualifie carrément le christianisme de “religion thérapeutique”, de religion de la guérison. »
 Face à un monde blessé, l’Eglise ne peut pas mettre la guérison hors de son champ apostolique. Elle doit plutôt y voir un gigantesque défi : est-ce que la foi au Christ peut transformer réellement de l’intérieur la vie des personnes, notamment leur vie affective et sexuelle ? Est-ce que le Christ sauve vraiment tout l’homme d’une manière concrète ou est-ce que la foi ne fait que construire « un monde parallèle »
 lointain et abstrait, coupée de la vie réelle ? Certes à cela on pourrait répondre que le but ultime de l’activité pastorale de l’Eglise est la salus animarum et il est, de fait, bon et même essentiel de le rappeler sans cesse. Mais est-ce que l’accompagnement des personnes sur le chemin du salut peut se faire sans prendre en compte tout l’homme et sans être soucieux de sa santé intégrale ? Ce n’est pas seulement la question du témoignage d’une charité qui « voit où l’amour est nécessaire et qui agit en conséquence »
 mais d’une vision juste de l’animarum zelus
. Il est vrai néanmoins qu’avec la mentalité techniciste de notre temps, le danger est fort pour les prêtres de se laisser séduire par l’efficacité immédiate de certaines techniques psychologiques et de se laisser entraîner finalement dans une approche et sur un terrain qui n’est pas propre à leur ministère. La question essentielle pour le prêtre devient alors : comment se préoccuper l’homme tout entier tout en demeurant l’homme de Dieu ? Comment être transparent du Christ dans sa sollicitude pour tout l’homme tout en annonçant toujours une unique réalité, celle du Royaume de Dieu ? 


En définitive le défi est celui d’élaborer une pédagogie de la sainteté adaptée à un monde blessé et à une culture psychologisante et répondant aux appels actuels de l’Esprit Saint à ouvrir tout grand les portes au Christ dans la certitude que la miséricorde divine veut se révéler plus que jamais à une humanité qui vit la parabole du fils prodigue. Autrement dit cette pédagogie de la sainteté doit nécessairement intégrer une pédagogie de la pénitence pour une guérison radicale de l’homme. Nous allons essayer de poser quelques jalons en cherchant notamment à articuler chemin de sainteté et chemin de guérison. Nous nous appuierons pour cela sur la Parole de Dieu et sur la grande tradition mystique de l’Eglise. Faire du nouveau avec de l’ancien. Reprendre la grande tradition de l’Eglise dans une perspective nouvelle, celle d’un chemin de sainteté qui apparaisse comme le seul vrai chemin de guérison profonde de l’homme. Nous ne pourrons que tracer quelques grandes lignes sans pouvoir expliciter jusqu’au bout ce que cela signifie par rapport au chemin concret de chacun. 


Nous garderons aussi présent à l’esprit que l’avenir appartient à une approche pluridisciplinaire trouvant sa cohésion autour d’une vision chrétienne de l’homme et de sa guérison au sens où Benoît XVI n’hésite pas à affirmer : « Pour réellement guérir l’homme, il faut le concevoir dans sa totalité et savoir que sa guérison définitive ne peut venir que de l’amour de Dieu. »
 La pédagogie de la sainteté adaptée à notre monde doit s’élaborer et s’exercer dans un travail d’équipe, chacun s’efforçant de un serviteur fidèle et avisé en vivant sa mission propre tourné vers la finalité ultime c’est-à-dire Dieu lui-même et comme une collaboration avec la causalité efficiente première qu’est la grâce. La grâce prévenante de Dieu accompagne tout homme de bonne volonté dans le travail qu’il fait sur lui-même ou pour les autres. Chacun doit rester évidemment à sa place en mettant sa compétence et son activité au service de l’unique maître et médecin de l’âme et du corps, conscient qu’en dehors de lui on ne peut rien faire d’utile au salut éternel. Il s’agit de « mettre les forces de la raison au service de la guérison »
 que le Christ seul peut opérer. 


Pour cela nous avons tous besoin, quelque soit le type d’aide que nous pouvons apporter aux autres pour les aider à grandir, c’est d’entrer dans un regard de sagesse permettant de percevoir le sens de notre travail dans la perspective du Royaume. Dans ce regard de sagesse nous chercherons notamment à montrer les points de jonction entre une approche psychologique et une approche spirituelle en vue d’une meilleure coopération. 


Avant de voir comment il est possible pour l’homme blessé et malade d’avancer sur un chemin de guérison radicale qui s’inscrive dans la grande tradition pénitentielle et mystique de l’Eglise, nous allons d’abord faire, dans ce premier enseignement, quelques distinctions pour éclairer le lien entre la sainteté et la guérison. Nous commencerons par préciser ce que signifie sainteté en distinguant bien celle-ci de la perfection morale. 

1. Sainteté et perfection morale


« Recherchez la sanctification sans laquelle personne ne verra le Seigneur » (Hb 12, 14) La sainteté est la condition nécessaire et suffisante pour voir Dieu. Elle est essentiellement une question de pureté du cœur (cf. Mt 5, 8) autrement dit d’appartenance à Dieu, d’offrande de soi à Dieu dans l’abandon. Passer d’une vie centrée sur soi à une vie centrée sur Dieu pour trouver notre joie dans un autre que nous-même en nous laissant fasciner par lui
. Benoît XVI aime parler de l’amour comme « exode permanent allant du je enfermé sur lui-même vers sa libération dans le don de soi » (Deus caritas est, 6)
. C’est le miracle de l’amour véritable : trouver sa joie en un autre que soi, préférer Dieu à notre propre perfection morale. D’une part la sainteté se décide dans notre cœur, lieu de la recherche et de l’ouverture et d’autre part, c’est toute notre humanité qui est appelée à être consacrée à Dieu. Nous sommes appelés à nous offrir à Dieu avec tout nous-même. Or on ne peut donner que ce que l’on possède, on ne peut offrir que ce que l’on voit. Certes on peut faire sous l’action de l’Esprit une offrande totale de soi à Dieu sans être au clair sur soi, mais vient un moment où Jésus nous demande de nous ouvrir à sa lumière pour aller plus loin dans l’offrande concrète de notre humanité. Question à creuser.


Dans cette lumière de la sainteté comprise comme exode, extase, on comprend mieux le danger d’une perfection morale recherchée pour elle-même. Danger de rester centré sur soi à la recherche d’un idéal de soi. D’où l’insistance de saint Jean de la Croix sur le fait de préférer Dieu aux biens moraux (vertus morales) et même spirituels (charismes). Néanmoins nous sommes aussi appelés à « être parfaits comme notre Père céleste est parfait » pour « devenir ses fils » (cf. Mt 5, 45). Il y a une perfection qui peut et doit être recherchée : celle de la charité, indissociable de la foi et de l’espérance. La question qui se pose est de savoir dans quelle mesure le chemin de la perfection dans la charité divine exige une croissance au niveau des vertus humaines. Rappelons-nous que « les êtres humains s’édifient eux-mêmes et grandissent de l’intérieur : ils font de toute leur vie sensible et spirituelle un matériau de leur croissance. Avec l’aide de la grâce ils grandissent dans la vertu, évitent le péché et s’ils l’ont commis, s’en remettent comme l’enfant prodigue (cf. Lc 15, 11-31) à la miséricorde de notre Père des Cieux. Ils accèdent ainsi à la perfection de la charité. » (CEC 1700)
. Comme le dit Benoît XVI : « Pour que l'homme puisse parvenir à percevoir Dieu, les forces de son existence doivent agir ensemble. »
 Cela rejoint la question de la purification des sens telle que saint Jean de la Croix la comprend comme première étape avant la purification de l’esprit, plus profonde. Il faut nous réconcilier avec les « vertus morales » en percevant que celles-ci ne sont pas là pour satisfaire notre besoin d’être quelqu’un ou notre désir d’autonomie, mais qu’elles « disposent toutes les puissances de l’être humain à communier à l’amour divin » (CEC 1804). Il nous faut travailler à acquérir les vertus à commencer par les vertus « évangéliques »
 en vue de laisser les vertus théologales se déployer et rayonner davantage sur « toutes les puissances » de notre être humain. 

2. Blessure et infection de la blessure


Par rapport à la guérison de notre humanité, tout dépend ce que l’on entend par guérison. Il faudrait se mettre d’accord. Si l’on entend par guérison cette guérison radicale qu’est la guérison de notre cœur malade et compliqué, alors il est clair que la guérison et la sainteté se rejoignent dans la notion d’union à Dieu, celle-ci se réalisant dans notre cœur : « Seul le chemin d’union progressive avec lui (Dieu) constitue le vrai processus de guérison de l’homme. »
 Il s’agit au fond de retrouver un cœur d’enfant tout ouvert à l’amour pur et gratuit du Père. Par contre, si l’on entend par guérison le fait de retrouver un état de bien-être émotionnel ou de force psychique, il faut alors bien distinguer celle-ci de la sainteté. Il est clair, en effet, que ce n’est pas la souffrance ou l’infirmité ou la faiblesse qui, en elles-mêmes, peuvent nous empêcher de nous unir à Dieu en nous abandonnant totalement à Lui. Bien au contraire la fragilité psychique peut être la matière d’un chemin de sainteté comme aussi les souffrances morales et psychiques, les béances dues aux péchés de nos parents
. 


Néanmoins nos blessures peuvent être aussi le lieu d’une infection pour prendre une analogie avec les blessures corporelles. Il faut bien distinguer la blessure et l’infection de la blessure. Qu’est-ce que j’ai fait du mal qu’on m’a fait ? Nos souffrances de cœur restent rarement pures. Elles s’infectent facilement par une réaction intérieure mauvaise (comme peut l’être le ressentiment, la haine de la personne qui nous a blessés) liée elle-même à de profondes tendances au mal dues au péché originel. Il y a en chacun de nous un fond d’égoïsme et d’orgueil, un esprit de possession et de domination. Sans la grâce prévenante de Dieu nous réagissons mal au mal sans en être nécessairement conscients. 


Par rapport au mal auquel nous réagissons, il faudrait ici faire une distinction entre le mal du péché avec la puissance destructrice qui lui est propre et qui dépasse ce que nous pouvons humainement imaginer, blessant toujours d’une manière ou d’une autre le cœur, et le mal psychique et physique comme simple privation d’un bien. Ainsi la réaction à un deuil n’est la même que la réaction à un divorce comprenant de la haine. Cela rejoint la question de notre capacité à pardonner c’est-à-dire à aimer d’un amour suffisamment grand pour assumer et consumer le mal dans la souffrance. En réalité le Christ seul peut ouvrir la voie du pardon que la personne soit croyante ou non. 

3. Infection, contamination et maladies de l’âme


Pour continuer l’analogie avec la blessure corporelle, disons que le pus qui s’est développé dans la blessure du cœur
 va contaminer notre vie psychique comme un « poison mortel »
, une « racine vénéneuse qui pollue tout »
. De là découlent toutes sortes de tendances psychiques désordonnées, autrement dit des tendances pathologiques que l’on peut appeler des maladies de l’âme. On passe d’un cœur blessé à une âme malade. Il me semble important de distinguer l’infection première, le poison mortel du péché intérieur, des tendances psychiques désordonnées qui en découlent. Ainsi par exemple une personne blessée par un père violent peut nourrir intérieurement du ressentiment contre lui et ce poison du ressentiment va contaminer sa vie psychique et provoquer des tendances pathologiques à la colère notamment contre les hommes ou contre tout forme d’autorité. 

4. Désinfection de la blessure et sainteté : la question de la mortification


Si par guérison de la blessure nous entendons d’abord la désinfection de celle-ci, rendant possible une cicatrisation, et non pas l’effacement de tous les troubles qui ont découlé de cette infection première, alors sainteté et guérison sont intimement liées comme aussi conversion et guérison. L’important est de parvenir à purifier la racine de nos actes. C’est ainsi que les passions mauvaises sont crucifiées en nous : en allant jusqu’à extirper leur racine qui est la réaction mauvaise première avec le « scalpel de la Contrition » pour reprendre l’expression du Catechismus romanus : « Ceux qui appartiennent au Christ Jésus ont crucifié la chair avec ses passions et ses convoitises. » (Ga 5, 24)
. La contrition parfaite est un acte de charité nous faisant détester souverainement le mal dans la lumière de l’Esprit qui nous le fait voir dans toute son horreur et sa profondeur comme offense à l’Amour divin. Ainsi sommes-nous libérés de tout complicité intérieure à des passions mauvaises
. C’est bien alors de notre sainteté qui est appartenance à Dieu dont il s’agit. Garder une complicité intérieure à une passion mauvaise, c’est garder un fil à la patte qui nous empêche de voler vers Dieu pour reprendre une image traditionnelle. On retrouve là la nécessité de la mortification des passions et des convoitises de la chair telle qu’elle est présente dans l’Ecriture : « Mortifiez donc vos membres terrestres: fornication, impureté, passion coupable, mauvais désirs, et la cupidité qui est une idolâtrie ; voilà ce qui attire la colère divine sur ceux qui résistent. » (Col 3, 5-6). Il s’agit de mourir à nos passions, d’en être détaché au fond de notre cœur, de « passer de l’idolâtrie des passions à l’accueil de l’amour » pour reprendre une expression de Florence. Cela ne peut se faire sans des actes concrets volontaires de renoncement, ce qui nous renvoie à la question de la pénitence et de la tradition ascétique de l’Eglise. On pourrait réfléchir ici au lien avec l’approche comportementaliste. 


Par contre il peut rester certains mauvais plis dans notre être psychique et physique sans que cela nuise à notre sainteté. Ainsi certains saints ont gardé des défauts de caractère les obligeant à une humble vigilance du cœur dans la conscience de la faiblesse de la chair. Mais ces tendances désordonnées privées de racine n’ont plus le même poids. Elles ne provoquent pas les mêmes tiraillements intérieurs. On a affaire à ce moment-là à du « psychique pur » sans lien avec la vie théologale qui se forme dans notre cœur. Il peut y avoir aussi des troubles psychiques purs dus à des problèmes physiologiques. Ainsi certains médicaments provoquent des états dépressifs. Mais il ne faut pas mettre sur le même plan ces troubles superficiels sur le même plan que ceux dus à des passions profondément enracinées dans le cœur comme peut l’être la colère liée à un ressentiment intérieur. Ceux qui prétendent que la croissance de la vie théologale n’a rien à voir avec la lutte contre les passions de la chair ne confondent-ils pas ces deux choses ? C’est là une question de grande importance pastorale : on n’accompagne pas de la même manière quelqu’un qui est dans la complaisance par rapport à son péché et quelqu’un qui tombe par pure faiblesse.
Enseignement n°8  - 
QUELQUES DISTINCTIONS ESSENTIELLES 
 ( suite)
Introduction


Nous avons posé quelques distinctions fondamentales en voyant la blessure, son infection, les maladies qui en découlent et nous avons mis en évidence la nécessité d’un travail de désinfection pour se libérer de ces maladies. Nous allons élargir notre perspective en considérant les conséquences de nos propres péchés et en abordant la question de la contagion. 

1. La souillure et la peine liées à notre propre péché : la question de la purification 


Nous sommes plus sensibles aux blessures causées par autrui, mais il n’en reste pas moins vrai que l’homme se blesse d’abord lui-même par ses propres péchés en raison de la puissance destructrice du péché. Le Catechismus Romanus (2, 24, 2) explique que « le péché entraîne après lui deux choses, la tache et la peine »
. Et cela d’une manière semblable à la chute physique : on se salit et on se fait mal. Il n’y a pas que la « peine », la souffrance que je m’inflige à moi-même, mais il y a aussi la « tache » c’est-à-dire la souillure de l’âme qui consiste essentiellement en « l’attachement malsain aux créatures »
. Il me semble possible de dire que cet attachement aux créatures est malsain parce qu’il est lié à un attachement à soi. C’est en se recherchant soi dans notre relation aux créatures que l’on se retrouve attaché à elles. L’égoïsme au sens fort du terme conduit à l’aliénation. Lorsque Dieu remet la faute dans le sacrement, il « ne remet pas en même temps certains restes du péché et la peine temporelle qui lui est due »
. Il reste un travail à faire qui est celui de la pénitence. La peine « découle de la nature même du péché » (cf. CEC 1472) en tant qu’il détruit. Elle est le « salaire du péché » (cf. Rm 6,23). Elle prend, en même temps, par la grâce du Christ, le sens d’un chemin de purification de la souillure due au péché. Cette purification s’opère, en effet, par la souffrance
. Ce qui est grave, ce n’est pas la peine, la souffrance liée au péché, mais la souillure
. La souillure nous invite à considérer les choses en terme de purification. Nous avons là quelque chose à redécouvrir : notre monde qui a perdu le sens du péché a aussi perdu le sens de la souillure et de la purification exigée par celle-ci.

2. La contamination par contagion : la question de l’interaction des âmes 


Reprenons l’analogie entre la santé de l’âme et celle du corps. Notre corps peut tomber malade à cause d’une blessure qui s’infecte, la blessure étant due à une violence physique qu’il subis. Mais il peut aussi tomber malade par contagion. Il attrape un microbe ou un virus comme dans le cas du sida au contact avec un autre. La personne n’est pas blessée, mais contaminée. Et à partir de là elle va tomber malade, tôt ou tard. Comme il n’y a pas de blessure, il n’y a pas de souffrance du moins sur le moment. On ne se rend pas compte de la contamination. D’une manière semblable, il est évident que nous sommes constamment en interaction les uns avec les autres. Comme le dit Benoît XVI : « Aucun homme n'est une monade fermée sur elle-même. Nos existences sont en profonde communion entre elles, elles sont reliées l'une à l'autre au moyen de multiples interactions. Nul ne vit seul. Nul ne pèche seul. Nul n'est sauvé seul. Continuellement la vie des autres entre dans ma vie: en ce que je pense, dis, fais, réalise. Et vice-versa, ma vie entre dans celle des autres: dans le mal comme dans le bien. »
 Essayons de préciser ce processus de contagion par interaction. Remarquons tout de suite qu’au niveau corporel la blessure elle-même n’est pas contagieuse. La personne blessée, certes, devient facilement blessante et par là il peut y avoir une reproduction des blessures, mais c’est autre chose que le processus de contagion. Qu’est ce qui est à proprement parler contagieux ? Quand l’Ecriture dit : « Qui touche à la poix s'englue, qui fréquente l'orgueilleux en vient à lui ressembler. » (Si 13, 1), elle met en évidence l’orgueil comme étant particulièrement contagieux. En fait, ce qui est proprement contagieux, c’est l’esprit dans lequel la personne vit, agit comme l’esprit d’orgueil, de possession, de domination, de jouissance. Sa vie psychique est elle-même contaminée par cela. C’est un poison intérieur, caché qui se répand en soi et autour de soi. Pour reprendre la distinction traditionnelle entre péchés charnels et péchés spirituels, il me semble pouvoir dire que les péchés contagieux sont d’abord les péchés spirituels.


La maladie contagieuse par excellence, c’est la peste et l’image de la peste est présente dans l’Ecriture
. Les vrais pestes dans les communautés, ce sont ceux qui ont un  mauvais esprit et non pas ceux qui ont simplement un mauvais caractère
. Remarquons que certaines maladies contagieuses peuvent être facilement repérées dans le cadre de la vie familiale, premier lieu de contagion, comme l’amour de l’argent, l’idolâtrie des objets de luxe, le culte de la réussite scolaire. D’autres maladies le sont moins comme l’idolâtrie de l’amour possessif, l’idolâtrie du pouvoir et du savoir et surtout ce poison secret qu’est l’orgueil. Est présente aussi dans l’Ecriture à ce sujet l’image du levain qui fait se lever toute la pâte. Saint Paul l’utilise à propose de la contamination possible de la communauté par la présence d’un homme qui « vit avec la femme de son père » : « Ne savez-vous pas qu'un peu de levain fait lever toute la pâte? (…) Enlevez le mauvais du milieu de vous. » (1Co 5, 6.13). Il y avait là une forme de perversion dangereuse pour la communauté. L’esprit d’impureté est aussi très contagieux. 


Enfin, au-delà de la mauvaise influence de telle ou telle personne, nous sommes tous influencés par l’air vicié que nous respirons, nous sommes les enfants de notre époque
.

 3. La contamination, la force de l’exemple et de la parole : une question à éclaircir

Nous avons vu en quel sens les passions psychiques désordonnées ne sont pas à proprement parler contagieuses. On peut être en relation étroite avec une personne boulimique sans devenir boulimique. Néanmoins il y a la force de l’exemple, du mauvais exemple, qui fait que l’on peut tomber dans des comportements désordonnés sans avoir la tendance. Il y a un principe d’imitation inscrit très profondément dans l’homme parce qu’il est fait pour imiter Dieu comme l’enfant imite son père
. On voit comment ce principe d’imitation est mis en évidence dans l’Ecriture notamment dans la relecture faite de l’histoire des rois
. « Ne vous y trompez pas: "Les mauvaises compagnies corrompent les bonnes mœurs." » (1Co 15, 33). On peut ainsi facilement se laisser entraîner dans l’alcool et devenir alcoolique. Mais c’est autre chose, me semble-t-il, que la contagion au sens strict. Resterait à éclaircir la différence entre la contamination par l’influence d’un mauvais esprit qui me pénètre et la force de la « parole » au sens large. L’autre est pour moi une parole vivante par tout ce qu’il est au-delà de son comportement observable
. Il me « dit » quelque chose qui est vrai ou qui est faux. Il me touche et me pénètre ainsi. Dans la lumière de la parabole du semeur qui nous fait voir notre vie comme une réponse à une parole, on peut se demander si la contamination n’est pas liée d’une manière ou d’une autre à la force de la parole, l’autre étant pour moi une semence qui pénètre ma terre intérieure. 

4. Réaction à la blessure et réaction à la contagion 

Nous avons vu qu’il était difficile pour chacun de nous de ne pas mal réagir au mal qui nous blesse à cause des conséquences du péché originel. Néanmoins la grâce de Dieu aidant certaines personnes peuvent garder des blessures saines, simple souffrance, béance dans leur cœur. D’une manière semblable il est difficile pour chacun de nous de ne pas nous laisser contaminer plus ou moins par les maladies contagieuses. Mais c’est un fait là aussi que certains soutenus par la grâce de Dieu, qu’ils en aient conscience ou non, ne donnent pas prise à la contagion. Nous en avons un exemple admirable dans la figure de Lot, « le juste, qu'affligeait la conduite débauchée de ces hommes criminels, car ce juste qui habitait au milieu d'eux torturait jour après jour son âme de juste à cause des œuvres iniques qu'il voyait et entendait » (2P 2, 7-8). C’est la différence qui fait souffrir. Ne pas se laisser contaminer signifie souffrir de l’air viciée que l’on respire et communier ainsi, d’une manière consciente ou non, à la souffrance de Jésus sur la Croix qui a voulu vivre jusqu’au bout la solidarité avec les pécheurs pour que nous puissions en lui non seulement résister à la contamination du mal mais purifier l’air vicié que le monde respire. Benoît XVI décrit cela admirablement : « Dans la Passion de Jésus., toute l'abjection du monde entre en contact avec l'immensément Pur, avec l'âme de Jésus-Christ et ainsi avec le Fils de Dieu lui-même. Si, habituellement, une chose impure contamine par contact et souille ce qui est pur, nous avons ici le contraire : là où le monde avec toute son injustice et toute les cruautés qui le souillent, entre en contact avec l'immensément Pur _ là, lui le Pur, se révèle en même temps le plus fort. En ce contact, la souillure du monde est réellement absorbée, annulée, transformée à travers la douleur de l'amour infini. Parce qu'en l'homme Jésus est présent le bien infini, voici qui est maintenant présente et efficace dans le monde la force antagoniste à toute forme de mal; voici que le bien est toujours infiniment plus grand que la masse tout entière du mal, pour autant qu'elle soit terrible. » 

5. L’importance de la notion de purification et son lien avec la sainteté

Il ne faut pas rester enfermé dans les notions de blessure et de « guérison de la blessure », mais penser que l’essentiel relève d’un processus de purification. On peut distinguer la purification de l’infection (faire sortir le pus de la blessure), la purification de la souillure liée à mon propre péché et enfin la purification du mauvais esprit qui m’a contaminé, sans parler de la purification des tendances au mal liées au péché originel en chacun de nous. Il est important aussi, comme nous l’avons vu, de distinguer blessure et maladie de l’âme. Dans la lumière de la distinction entre « péchés charnels » et « péchés spirituels » (cf. CEC 1853), on peut distinguer les « maladies charnelles » correspondant aux passions désordonnées et aux convoitises de la chair et les « maladies spirituelles » de l’âme correspondant aux péchés à la racine des autres, le poison mortel de l’infection, de la souillure ou du mauvais esprit qui nous a contaminés. On peut, à ce moment-là, élargir la notion de guérison en parlant de la guérison des maladies de l’âme. Il faut garder néanmoins conscience que cette guérison des maladies s’opère par un chemin plus ou moins long de purification de l’âme dans ses deux « parties » pour parler comme saint Jean de la Croix, la partie sensitive et la partie spirituelle. On en arrive à la distinction faite par le prince des mystiques entre « purification des sens » et « purification de l’esprit » comme une notion tout à fait essentielle présente non seulement dans la grande tradition mystique de l’Eglise mais aussi dans l’Ecriture : « En possession de telles promesses, bien-aimés, purifions-nous de toute souillure de la chair et de l'esprit, achevant de nous sanctifier dans la crainte de Dieu. » (2 Co 7, 1). Ce travail de purification apparaît dans la tradition ascétique de l’Eglise comme étant essentiellement un travail de détachement
. 


Il est important de percevoir la différence entre le processus de guérison par la désinfection d’une blessure et celui de la purification de l’âme contaminée par un mauvais esprit comme celui d’orgueil ou de possession. La désinfection d’une blessure liée au pouvoir destructeur du mal peut s’opérer par un acte ponctuel comme peut l’être un pardon ou d’une manière plus large un acte de contrition parfait, même s’il est vrai que le plus souvent ces actes ponctuels sont précédés d’une longue préparation. La purification d’un esprit d’orgueil ou de possession ou de domination qui a contaminé en profondeur la personne peut relever d’un processus beaucoup plus long comparable à celui d’un feu qui consume peu à peu les saletés comme celui du purgatoire. C’est le feu de l’amour sauveur du Christ. Cette purification des souillures de la chair et plus encore celles de l’esprit ne s’opère pas sans souffrance
. Elle dépend surtout de la manière dont la personne saura avancer sur le chemin d’une vie pénitentielle en accueillant la croix dans sa vie et en profitant de la grâce des sacrements. 


On le comprend ici facilement : la sanctification nécessite la purification. C’est en nous purifiant « de toute souillure de la chair et de l’esprit » que nous achevons de « nous sanctifier » (cf. 2Co 7, 1). Sans purification il n’y a pas de guérison radicale. Au niveau pastoral, on court le risque de se focaliser sur la question de la guérison par rapport à un traumatisme comme un viol ou un péché grave personnel comme un avortement et d’oublier d’accompagner les personnes aussi dans un chemin de purification plus en profondeur. On risque non seulement de ne pas aller jusqu’au bout de la guérison mais surtout de ne pas lancer les personnes sur le chemin de la sainteté. La difficulté est de savoir bien articuler les deux autrement dit de bien intégrer la question de la guérison dans la grande tradition pénitentielle et ascétique de l’Eglise. 

Enseignement n°9  - 
LE COMBAT À MENER
Introduction


Après avoir fait quelques distinctions préalables, nous allons essayer de poser quelques jalons pour mieux discerner comment doit se vivre l’engagement de notre liberté dans un chemin de guérison radicale qui est d’abord l’œuvre de la grâce du Christ. Nous montrerons l’utilité d’un travail psychologique à l’intérieur de ce chemin de guérison. Nous  
1. Le double combat à mener 

Les personnes qui vivent des tendances désordonnées dans leur chair comme la tendance à la colère, à la convoitise ont le sentiment de quelque chose qui s’impose à elles et qui les dépasse. Dans la mesure où nos passions sont des mouvements spontanés de notre psychisme blessé et contaminé, elles ne relèvent pas du péché. Il y a péché là où il y a liberté. Comme l’enseigne l’Eglise : « Les passions sont dites volontaires, " ou bien parce qu’elles sont commandées par la volonté, ou bien parce que la volonté n’y fait pas obstacle " (S. Thomas d’A., s. th. 2-2, 24, 1)… la volonté mauvaise succombe aux passions désordonnées et les exacerbe. » (CEC 1768).» (CEC 1767 et 1768). Notre sainteté dépend non pas des passions que nous éprouvons mais de la manière dont nous réagissons à nos passions. Ne pas y consentir signifie entrer dans le combat.

« Vous n'avez pas encore résisté jusqu'au sang dans la lutte contre le péché. » (Hb 12,4). Il y a bien un combat à mener au niveau de nos passions mauvaises, ce combat étant en définitive dû aux conséquences du péché originel : « Le Baptême, en donnant la vie de la grâce du Christ, efface le péché originel et retourne l’homme vers Dieu, mais les conséquences pour la nature, affaiblie et inclinée au mal, persistent dans l’homme et l’appellent au combat spirituel. » (CEC 405). Certes dans ce combat contre les actes peccamineux auxquels les passions désordonnées nous entrainent, le plus important n’est pas de parvenir à une parfaite maîtrise de nous-mêmes, mais de persévérer dans cette lutte même si nous tombons souvent. Elle est en effet l’expression de notre bonne volonté et elle est plus précieuse aux yeux de Dieu que notre perfection humaine elle-même. Nous savons bien aussi combien Dieu aime se servir de nos chutes charnelles pour nous conduire à plus d’humilité et de confiance en son amour miséricordieux. Il y a là de fait un chemin de sanctification en profondeur possible chez des personnes profondément marquées par toutes sortes de passions désordonnées. Il ne faut pas hésiter à leur apprendre à profiter de leurs péchés charnels pour grandir dans l’humilité et la confiance des tout-petits. C’est bien ce que la petite Thérèse nous a appris. Mais il faut aussi garder présent à l’esprit que cette situation permanente de tiraillement peut être aussi le lieu de graves tentations : le découragement, la résignation au péché, l’autojustification… On cite souvent la parole du Christ : « Je ne suis pas venu appeler les justes mais les pécheurs » (Mt 9, 13) et de fait les « gros » pécheurs, ceux qui tombent régulièrement dans des péchés charnels humiliants peuvent être plus humbles que les « justes » qui parviennent à réformer leur comportement sans pour autant suivre un chemin d’humilité. Mais on risque d’oublier que le Christ appelle les pécheurs « au repentir » (Lc 5, 32). Mener ce combat avec persévérance dans l’humilité et la confiance dispose à la contrition parfaite et par là même à la libération de la tendance à sa racine. C’est bien là la pédagogie du sacrement de pénitence qui nous fait passer de l’humilité de l’aveu à l’acte de contrition. Bref savoir profiter de ses péchés va de pair avec l’esprit de pénitence nous conduisant à un vrai repentir du cœur.  

Le combat de la vie chrétienne consiste à lutter contre le péché au niveau de nos actions concrètes en travaillant en même temps sur notre cœur. Il s’agit en suivant un chemin d’humilité et de confiance de nous détacher en profondeur de nos passions mauvaises en allant à la racine du mal
. C’est là qu’il y a une conversion du cœur, un « changement de cap », un « renoncement à une forme d’idolâtrie sur la base d’un mensonge » comme dit Florence
. Ce ne sont pas en effet nos tendances désordonnées qui sont un obstacle à la sainteté mais notre attachement intérieur à ces tendances. Le repentir nous en libère. Il est important au niveau pastoral de savoir respecter les temps et moments. Dieu peut demander à certains de lutter longtemps contre leurs mauvaises tendances dans un esprit de pénitence évangélique sans parvenir à les vaincre en attendant de pouvoir descendre plus en profondeur jusqu’à la racine du péché qui est dans leur cœur.
2. L’utilité relative de la psychologie dans la lutte contre les passions mauvaises


Nous trouvons dans l’Ecriture la distinction entre la lutte contre le péché au niveau du comportement et celle au niveau du cœur : « Nettoyez vos mains, pécheurs ; purifiez vos cœurs, âmes doubles » (Jc 4, 8). Dans sa pédagogie Dieu a donné d’abord aux hommes le décalogue pour la réforme du comportement et ensuite la Loi évangélique qui va jusqu’à réformer le cœur lui-même. « La Loi évangélique accomplit les commandements de la Loi. Le sermon du Seigneur, loin d’abolir ou de dévaluer les prescriptions morales de la Loi ancienne, en dégage  les virtualités cachées et en fait surgir de nouvelles exigences : il en révèle toute la vérité divine et humaine. Il n’ajoute pas de préceptes extérieurs nouveaux, mais il va jusqu’à réformer la racine des actes, le cœur
, là où l’homme choisit entre le pur et l’impur, où se forment la foi, l’espérance et la charité et, avec elles, les autres vertus » (CEC 1968). Les péchés extérieurs sont visibles et leurs effets négatifs se font sentir sensiblement, la racine elle est cachée et ne peut être mise en lumière que par l’Esprit Saint, moyennant un chemin de descente en soi-même comme le fils prodigue.

Dans cette lutte contre les passions mauvaises à leur racine, le travail psychologique peut favoriser la perception de la racine des tendances désordonnées dans la lumière de l’Esprit. La mise en lumière du péché conduisant à la conversion
 est bien plus qu’une compréhension intellectuelle ou même que le fait de ressentir dans sa chair les passions profondes qui nous habitent. Elle est une vision du péché dans toute son horreur en tant qu’offense à l’amour, refus de l’amour. Elle ne peut se faire sans l’Esprit Saint, mais le travail thérapeutique peut la favoriser. Il est important ici de distinguer ce que le travail humain thérapeutique a le pouvoir de faire en tant tel (c’est-à-dire abstraction faite de la présence agissante de la grâce) et ce qui se réalise dans la réalité compte tenu de la présence et de l’action mystérieuse de Dieu dans le cœur de tout homme. Autrement dit la conversion découlant la perception du péché à sa racine, ne relève pas du travail psychologique comme tel, mais elle peut se produire pendant le travail thérapeutique, la grâce prévenante de Dieu aidant. Elle peut se vivre même si les personnes n’ont pas une foi explicite en Dieu ou font profession d’athéisme confondant Dieu et la fausse image qu’elles ont de Dieu. Elle peut être favorisée ou non par l’esprit dans lequel travaille le thérapeute. 


Le travail psychologique peut favoriser, mais il n’est pas nécessaire. On peut renoncer de tout son cœur à une passion mauvaise grâce à cette haine souveraine du péché que provoque la contrition parfaite moyennant la perception de la gravité du péché dans la lumière de la Croix. Plus encore un travail psychologique qui se limiterait à une compréhension intellectuelle des choses peut constituer plutôt un obstacle à la conversion. Ainsi certaines personnes peuvent être au contraire renforcées dans leur attachement à leur tendance désordonnée. La compréhension de l’origine et la profondeur des dégâts causés provoquent en eux une révolte et les poussent à l’autojustification par rapport à leur conduite. D’autres aussi restent enfermés dans une autoanalyse et une introspection continuelle qui les détourne d’un vrai chemin de conversion. On comprend intellectuellement, mais on se ferme à la lumière. C’est la liberté de la personne qui s’exerce dans le secret du cœur qui est à la fois le foyer du péché et celui de la conversion, là où tout se noue et de dénoue. Remarquons enfin que dans le cadre d’un accompagnement spirituel thérapeutique, on peut proposer des moyens spirituels pour aider la personne à se convertir. 

3. La saine recherche de l’unification de notre être en Dieu 


« Les émotions et sentiments peuvent être assumés dans les vertus, ou pervertis dans les vices. Dans la vie chrétienne, l’Esprit Saint lui-même accomplit son œuvre en mobilisant l’être tout entier y compris ses douleurs, craintes et tristesses, comme il apparaît dans l’Agonie et la Passion du Seigneur. Dans le Christ, les sentiments humains peuvent recevoir leur consommation dans la charité et la béatitude divine. La perfection morale est que l’homme ne soit pas mû au bien par sa volonté seulement, mais aussi par son appétit sensible selon cette parole du Psaume : " Mon cœur et ma chair crient de joie vers le Dieu vivant " (Ps 84, 3). » (CEC 1768.1769.1770). L’homme est appelé à aimer Dieu non seulement de tout son cœur, mais aussi de toute son âme, de toutes ses pensées et de toute sa force. Dans notre chemin vers la sainteté nous sommes appelés à acquérir les vertus pour unifier notre être et par là même notre agir dans la charité divine. Se posséder pour s’abandonner plus en vérité
. Il est possible ainsi de dépasser le tiraillement entre les désirs de l’esprit et les désirs de la chair et de parvenir à la sanctification de notre humanité tout entière
 même s’il peut rester des séquelles comme nous l’avons vu. Cela ne peut être que le fruit d’un long chemin : « Engagé dans cette bataille, l’homme doit sans cesse combattre pour s’attacher au bien ; et non sans grands efforts, avec la grâce de Dieu, il parvient à réaliser son unité intérieure (GS 37, § 2). » (CEC 409).


Il y a donc un travail sur soi dans la recherche d’une unité intérieure pour communier à l’amour divin de tout notre être, qui est bien autre chose que la recherche d’un état de bien-être émotionnel ou d’un « développement personnel ». C’est l’espérance que l’Esprit Saint éveille en nous d’une « rédemption de notre corps » (cf. Rm 8, 23) c’est-à-dire aussi du psychisme. Le Christ sauve tout l’homme. En définitive, l’unification de notre être en Dieu est rendue possible par la puissance de la résurrection du Christ par laquelle une vie nouvelle tout en Dieu a été inaugurée
. Ainsi tout en apprenant aux « pauvres pécheurs » à profiter de leur péchés de faiblesse pour revenir à Dieu dans un esprit de pénitence évangélique, il n’est pas interdit de soutenir en eux cette espérance d’une rédemption de leur corps c’est-à-dire aussi de leur psychisme. Cela ne signifie pas nécessairement, comme le pensent certains, détourner la personne du chemin de la sainteté au profit d’une recherche fallacieuse de bien-être. La question est précisément de savoir le faire avec toute la sagesse et la prudence pastorale nécessaire de manière à éviter que cela ne dévie en une recherche de perfection ou de guérison centrée sur eux-mêmes, qui de fait les détournerait de la sainteté véritable. Nous retrouvons ici une question déjà souvent abordée, celle de l’évangélisation du désir de guérison. Que tout puisse être compris et vécu à l’intérieur de ce que Benoît XVI appelle la grande espérance !

4. Comprendre le primat de la vie intérieure


Que l’on soit prêtre ou thérapeute, pour bien accompagner les personnes sur le chemin de la guérison et de l’unification, il est important d’assimiler ce « principe essentiel de la vision chrétienne de la vie » qu’est le « primat de la grâce » et « en rapport avec lui le primat de la vie intérieure »
, Nous avons besoin de nous convaincre sans cesse de la place centrale du cœur comme « racine de nos actes », source d’où « jaillit la vie » (cf. Pr 4, 23) : « Les passions sont des composantes naturelles du psychisme humain, elles forment le lieu de passage et assurent le lien entre la vie sensible et la vie de l’esprit. Notre Seigneur désigne le cœur de l’homme comme la source d’où jaillit le mouvement des passions (cf. Mc 7, 21). » (CEC 1764). 


C’est dans notre cœur que « tout se noue et se dénoue » (CEC 2843), c’est là « où la personne se décide ou non pour Dieu » (CEC 368). C’est de la conversion et de la purification de notre cœur dont tout dépend radicalement. A ce niveau de profondeur guérison et sainteté se rejoignent
. C’est parce que notre cœur est malade et compliqué que nous réagissons mal au mal et que nos blessures s’infectent, deviennent le lieu de développement de tendances désordonnées. Pour bien le comprendre il nous faut revenir à la doctrine traditionnelle de l’Eglise sur le péché originel comme « le principe et la racine de tous les autres péchés »
.

5. Partir de la doctrine traditionnelle de l’Eglise sur le péché originel 


« L’homme, tenté par le diable, a laissé mourir dans son cœur la confiance envers son créateur (cf. Gn 3, 1-11) et, en abusant de sa liberté, a désobéi au commandement de Dieu. C’est en cela qu’a consisté le premier péché de l’homme (cf. Rm 5, 19). Tout péché, par la suite, sera une désobéissance à Dieu et un manque de confiance en sa bonté. Dans ce péché, l’homme s’est préféré lui-même à Dieu, et par là même, il a méprisé Dieu : il a fait choix de soi-même contre Dieu, contre les exigences de son état de créature et dès lors contre son propre bien. Constitué dans un état de sainteté, l’homme était destiné à être pleinement " divinisé " par Dieu dans la gloire. Par la séduction du diable, il a voulu " être comme Dieu " (cf. Gn 3, 5), mais " sans Dieu, et avant Dieu, et non pas selon Dieu " (S. Maxime le Confesseur, ambig. : PG 91, 1156C). » (CEC 398-399). 


« L’Écriture montre les conséquences dramatiques de cette première désobéissance. Adam et Eve perdent immédiatement la grâce de la sainteté originelle (cf. Rm 3, 23). Ils ont peur de ce Dieu (cf. Gn 3, 9-10) dont ils ont conçu une fausse image, celle d’un Dieu jaloux de ses prérogatives (cf. Gn 3, 5). L’harmonie dans laquelle ils étaient, établie grâce à la justice originelle, est détruite ; la maîtrise des facultés spirituelles de l’âme sur le corps est brisée (cf. Gn 3, 7) ; l’union de l’homme et de la femme est soumise à des tensions (cf. Gn 3, 11-13) ; leurs rapports seront marqués par la convoitise et la domination (cf. Gn 3, 16). » (CEC 399-400). 


Le Christ est l’Agneau de Dieu qui enlève le péché du monde. Il est venu nous libérer de ce péché à l’origine de tous les autres péchés. Lui seul peut nous donner un cœur nouveau, un cœur d’enfant de Dieu qui se laisse toucher et pénétrer par l’amour de Dieu. C’est la raison pour laquelle il est le seul vrai « médecin des âmes et des corps » (CEC 1509). Si nous voulons crucifier la chair avec ses passions et ses convoitises, être libéré de tous nos liens secrets au péché, il faut nous laisser rejoindre par le Christ jusqu’à cette racine du péché en nous et nous laisser conduire par lui sur la voie d’enfance, voie d’humilité, de confiance et d’abandon. Là est le secret de la sainteté et de la guérison radicale de notre humanité. Remarquons que certains peuvent avancer sur cette voie d’enfance sans une foi explicite en Dieu mais soutenus par la grâce prévenante de Dieu agissante dans le cœur de tout homme de bonne volonté. 

6. Le chemin de sainteté et de guérison comme chemin de réconciliation


Ainsi l’homme ne peut retrouver la maîtrise de lui-même, son unité intérieure qu’en se laissant réconcilier par le Christ avec son Père du ciel. Comme nous l’enseigne la parabole du fils prodigue et la doctrine traditionnelle de l’Eglise sur le sacrement de pénitence comme sacrement de guérison, l’homme ne peut être pleinement restauré dans sa dignité et sa liberté d’enfant de Dieu qu’en se réconciliant avec son Père du ciel : « “Toute l’efficacité de la Pénitence consiste à nous rétablir dans la grâce de Dieu et à nous unir à Lui dans une souveraine amitié " (Catech. R. 2, 5, 18). Le but et l’effet de ce sacrement sont donc la réconciliation avec Dieu. Chez ceux qui reçoivent le sacrement de Pénitence avec un cœur contrit et dans une disposition religieuse, " il est suivi de la paix et de la tranquillité de la conscience, qu’accompagne une forte consolation spirituelle " (Cc. Trente : DS 1674). En effet, le sacrement de la réconciliation avec Dieu apporte une véritable " résurrection spirituelle ", une restitution de la dignité et des biens de la vie des enfants de Dieu dont le plus précieux est l’amitié de Dieu (Lc 15, 32). » (CEC 1468)
.

On peut parler d’une « quadruple réconciliation »
 : réconciliation avec notre Père du ciel, réconciliation avec nous-mêmes (acceptation de soi et sa destinée), réconciliation avec les autres, réconciliation avec la réalité créée et voulue par Dieu (renoncement à notre monde imaginaire, à nos fausses croyances). Il y a un primat de la relation à Dieu comme la relation fondamentale dont les autres relations dépendent. Mais c’est tout un ensemble et tout se tient. Selon le chemin propre à chacun, on commencera tantôt par l’une tantôt par l’autre. Il y a ainsi des personnes qui, soutenues par la grâce prévenante, peuvent avancer sur un chemin d’humilité et d’acceptation d’elles-mêmes sans être encore réconciliées avec Dieu, sans être encore prêtes à ouvrir leur cœur d’enfant à l’amour inconditionnel de Dieu. 


La question de l’acceptation de soi comprend d’une manière particulière la question de l’acceptation de sa corporéité comme l’explique Benoît XVI
. Le « grand oui de l’homme à son corps va de pair avec l’acceptation de sa condition de créature et plus encore de sa vocation à vivre en enfant de Dieu dans l’humilité et la confiance. 

7. Unir la voie d’enfance et le chemin de la pénitence


La guérison radicale (qui est aussi la victoire sur le péché originel) est dans ce cœur d’enfant qui nous permet de nous laisser pénétrer et transformer par l’Esprit Saint, mais la voie d’enfance n’est pas séparable du chemin de la pénitence
. Pour s’abandonner à Dieu dans l’humilité et la confiance, il faut se réconcilier avec lui c’est-à-dire renoncer à tout ce qui s’oppose à sa sainte volonté. C’est précisément le but de la pénitence : nous libérer de toute complicité intérieure au péché par la contrition
. On sait comment la petite Thérèse a lutté courageusement contre des attachements affectifs excessifs avant de découvrir sa petite voie. Il nous faut tenir les deux unis en profondeur : d’une part mener la lutte contre nos péchés concrets au moyen de la pénitence en gardant présent à l’esprit le péché originel comme « le principe et la racine » de nos péchés
 et d’autre part profiter de nos chutes pour avancer sur le chemin de l’humilité et de la confiance. Le but de la pénitence chrétienne est de purifier l’intérieur de la coupe et pas seulement l’extérieur. Il s’agit d’aller jusqu’à la racine du mal. Pour nous « donner pouvoir de devenir enfant de Dieu », le Christ nous a ouvert le chemin de la pénitence. Elle est un don de son amour miséricordieux
. Une mauvaise compréhension de la voie d’enfance pourrait conduire à une opposition entre l’abandon à la miséricorde divine et l’effort exigé par la pénitence
. On peut profiter de ses chutes pour renouveler notre confiance en Dieu tout en menant le combat de la pénitence dans un engagement entier de nous-mêmes. 


Pour mieux comprendre comment nous pouvons aller jusqu’à la racine de nos tendances désordonnées, essayons de voir l’engrenage du péché tel que l’Ecriture nous le dévoile. 

8. L’engrenage du péché à partir de la non-foi


Il nous faut maintenant essayer de comprendre en quel sens le péché originel est le principe et la racine de tous les autres péchés. Dieu nous a créés de telle manière que la foi soit la base de tout. La foi a deux aspects : la confiance en Dieu et l’adhésion sa Parole. La confiance en Dieu est première. L’adhésion à la Parole en découle. Le péché originel qui consiste fondamentalement en la non-foi signifie d’abord le doute par rapport à la bonté de Dieu. Tout péché inclut d’une manière consciente ou non « un manque de confiance en sa bonté. » (CEC 398) L’homme est fait pour Dieu, pour se laisser aimer par lui et trouver en lui sa joie. Faute de connaître l’amour de Dieu, d’avoir fait l’expérience fondamentale que l’amour fait vivre pleinement, l’homme est amené à se centrer sur lui-même
. Se rajoute à cela la peur d’aimer à cause de douloureuses déceptions
 comme aussi toutes sortes de fausses croyances sur l’amour. D’où un égocentrisme foncier : vivre pour soi, se vivre soi-même au centre de tout, tout ramener à soi, tout voir et vivre en fonction de soi. Ne pouvant se complaire en Dieu, il va chercher à se complaire en lui-même, à s’élever lui-même, à chercher la gloire qui vient des hommes. D’où l’orgueil comme élévation de soi et volonté d’indépendance : moi par moi
. Il apparaît comme racine de tous les autres péchés. L’Ecriture ne dit-elle pas en ce sens : « Au mal de l'orgueilleux il n'est pas de guérison, car la méchanceté est enracinée en lui. » (Si 3, 38) ? Pas de guérison possible en dehors de l’humilité du Christ sur la Croix. Cette recherche orgueilleuse de soi demeure cachée. C’est le péché secret que l’Esprit Saint seul peut dévoiler.


A cette recherche de soi est intimement lié l’appui en soi. L’homme qui ne peut ou ne veut pas mettre sa confiance en Dieu cherche désespérément à s’appuyer sur ses propres forces. Mais l’homme centré sur lui-même est un homme affaibli, insécurisé. Il va chercher à se « sécuriser dans l’humain », à « faire de la chair son appui » (Jr 17, 5) et va ainsi tomber dans la cupidité c’est-à-dire dans toutes sortes d’idolâtries, de dépendances aliénantes
. La cupidité, en effet, « est une idolâtrie ». En mettant son trésor, sa sécurité dans les choses de la terre, il y met, d’une manière consciente ou non, son cœur selon l’avertissement du Christ : « Car où est ton trésor, là sera aussi ton cœur » (Mt 6, 21). C’est l’avilissement de l’homme qui ne sachant se recevoir de Dieu, dépendre de lui dans l’action de grâce, se retrouve « livrés à des passions avilissantes » (cf. Rm 1, 26) comme le fils prodigue condamné à nourrir ses cochons c’est-à-dire les convoitises de la chair sans pouvoir nourrir son esprit. C’est ainsi que celui qui s’élève se retrouve abaissé et peut trouver dans cet abaissement, moyennant celui du Christ, le chemin de sa rédemption. 


La non-foi du péché originel signifie en même temps en même temps le refus de se soumettre à la vérité. L’obéissance à la vérité est la première manière d’obéir à Dieu, de dépendre de lui. Comme l’enseigne Jean-Paul II, la « désobéissance originelle présuppose le refus, ou au moins l’éloignement de la vérité contenue dans la Parole de Dieu qui crée le monde »
. « A la racine du péché humain, il y a donc le mensonge en tant que refus radical de la vérité qui est dans le Verbe du Père, par lequel s’exprime la toute-puissance aimante du Créateur… »
 Cet éloignement de la vérité de Dieu signifie aussi un éloignement de la vérité sur lui-même et sur la réalité. L’homme égocentrique se referme sur lui-même. Il vit dans son monde, dans l’illusion sur lui-même. Il perd le chemin du réalisme de l’intelligence qui suppose une passivité, une réceptivité à la lumière, l’accueil d’une vérité que je ne fabrique pas et à laquelle je me soumets. C’est pourquoi saint Paul peut dire : « comme ils (les impies) n'ont pas jugé bon de garder la vraie connaissance de Dieu, Dieu les a livrés à leur esprit sans jugement, pour faire ce qui ne convient pas » (Rm 1, 28). Le péché est toujours d’une manière ou d’une autre le fruit des ténèbres car « le principe de toute œuvre, c’est la raison » et « la racine des pensées, c’est le cœur » (cf. Si 37, 16-17)  qui est le lieu d’ouverture à la lumière. A l’enténèbrement dû à la fermeture du cœur s’ajoute les ignorances non coupables dues à l’influence du monde. 


Ainsi l’homme qui se vit comme son propre Créateur se fabrique sa propre vérité et tombe ainsi dans ce que l’Ecriture appelle la « folie », la première folie étant l’idolâtrie. De là découlent les passions désordonnées comme l’explique saint Paul à propos des impies
. C’est pourquoi « le culte des idoles sans nom est le commencement, la cause et le terme de tout mal » (Sg 14, 27). Nous comprenons ainsi en quel sens le cœur est « la source d’où jaillit le mouvement des passions (cf. Mc 7, 21). » (CEC 1764) : il est « la racine des pensées » c’est-à-dire aussi de nos desseins et de nos raisonnements pervers. « Car c'est du dedans, du cœur des hommes, que sortent les desseins (raisonnements) pervers: débauches, vols, meurtres, adultères, cupidités, méchancetés, ruse, impudicité, envie, diffamation, orgueil, déraison. » (Mc 7, 21-22). Nous avons trop tendance à considérer la vie émotionnelle des personnes déconnectée de leurs pensées et c’est une des raisons pour laquelle nous avons du mal à percevoir le rapport entre la vie du cœur et nos passions. Il est vrai aussi qu’inversement les passions entraînent la raison, mais il y a un primat de la pensée qu’il nous faudrait arriver à comprendre plus profondément. 


Nous comprenons mieux ici comment nous réagissons mal au mal. Comment l’enfant marqué ainsi par le péché originel pourrait-il supporter la blessure infligée par le péché de ses parents ? Comment pourrait-il porter ce que le Christ est venu porter lui-même à notre place sur la Croix ? Nous comprenons en même temps comment la guérison radicale de notre cœur malade trouve sa source dans l’abandon total humble et confiant du Christ sur la Croix. 

9. Des points de jonction entre approche psychologique et approche spirituelle


Dans la lumière de la Parole de Dieu nous avons mis en évidence deux péchés fondamentaux à la racine des autres, découlant directement du péché originel : l’orgueil et la cupidité, l’orgueil étant premier. Il y a comme deux pôles principaux. A cela correspond les deux appels fondamentaux du Christ pour le suivre dans le renoncement à soi-même : l’appel à s’abaisser et l’appel à se détacher de tous ses biens. Nous avons montré aussi le lien entre ces deux péchés spirituels fondamentaux et les péchés charnels en montrant l’enténèbrement du cœur qui découle de la non soumission à Dieu et à sa Parole. Nous allons essayer de voir de manière très sommaire comment l’analyse des passions par la psychologie moderne peut rejoindre ce que l’Ecriture nous fait comprendre. La raison et la foi ne peuvent se contredire. Même si la psychologie ne peut pas évidemment aller jusqu’à dévoiler la réalité du péché originel, elle peut néanmoins rejoindre ce que la foi nous fait voir et même nous aider à préciser conceptuellement les choses. 


Nous ne pouvons pas faire une liste exhaustive de ce que la psychologie moderne a pu mettre en évidence comme racines des passions désordonnées dans son effort pour comprendre ce qui se cache derrière l’attachement intérieur à telle ou telle tendance pathologique. Dans la lumière de ce que nous avons vu précédemment il me semble simplement intéressant de relever comme des « maladies » fondamentales sous jacentes à beaucoup de déséquilibres psychologiques : d’une part le « narcissisme » (au sens négatif du terme), la non-acceptation de ses limites, la « toute puissance » (ce qui rejoint le pôle de l’orgueil) et d’autre part toutes les formes d’idolâtrie (ce qui rejoint le pôle de la cupidité). C’est là qu’abstraction faite de la grâce qui agit dans le cœur de tout homme, « les possibilités de la psychothérapie », en elle-même, « sont très limitées » pour reprendre les expressions de Benoît XVI. On se heurte à des réalités qui s’enracinent dans le cœur et qui ne peuvent être dépassées sans une vraie conversion. Certes on peut distinguer le narcissisme pathologique de la secrète recherche de soi qui est la conséquence immédiate du péché originel de même que l’on peut, avec Péguy, distinguer « l’orgueil charnel » de « l’orgueil spirituel », mais en raison de l’unité de l’âme humaine, les choses demeurent liées. On ne peut pas saucissonner l’agir humain, ni compartimenter la vie humaine. Le cœur demeure la racine des actes humains : il y a un jaillissement du plus intime de notre être qui intègre les facultés spirituelles, psychiques et corporelles. Les conséquences de nos péchés spirituels sur notre être tout entier sont incalculables. 


Ce lien intime entre la vie du cœur et la vie psychique apparaît notamment sur le terrain du ressentiment. Le ressentiment intérieur plus ou moins refoulé bloque beaucoup de choses
 au niveau psychique et même physique
. Le vrai pardon, le pardon « de tout cœur », relève d’une conversion intérieure qui dépasse évidemment le travail psychothérapeutique comme tel mais qui doit néanmoins être pris en compte. Même s’il est vrai que le pardon peut se vivre sans un recours explicite à la grâce, derrière cette question du pardon se cache celle de la grâce, de l’action salvifique du Celui qui est venu « tuer la haine » (Ep 2, 16) : « le Verbe fait chair, oint par le Saint Esprit, pour annoncer la bonne nouvelle aux pauvres, pour guérir les cœurs brisés
, comme un “médecin charnel et spirituel”
 le Médiateur de Dieu et des hommes. »
 Seul le Christ peut nous donner la force de surmonter le mal du péché dans un pardon total. Bref il y a là un point de jonction crucial entre un travail psychologique et un travail spirituel. 


D’une manière semblable la dépression peut être le lieu d’une jonction possible. On voit bien les limites des antidépresseurs. Derrière ce que certains psychologues appellent l’impossible deuil à faire sous jacent à la dépression se cache un problème de fond : la capacité de s’accepter soi-même dans ses limites, ses pauvretés, la capacité de se réconcilier avec soi-même
. L’homme ne peut faire le deuil d’un idéal de soi qu’en se laissant toucher d’une manière ou d’une autre par l’amour pur et gratuit de son Père du ciel. 


Enfin on peut rependre la question de l’enténèbrement de notre cœur à l’origine de notre asservissement aux passions charnelles. Dans sa dépendance au relativisme ambiant, la psychologie moderne est mal à l’aise avec la question de la vérité et notamment sur la vérité morale avec le danger de prendre comme unique critère l’épanouissement, l’autoréalisation. Néanmoins elle reconnaît la réalité du mensonge. Les idées mensongères, les fausses croyances conduisent à des fausses routes et engendrent des maladies psychiques. La psychologie rejoint ainsi d’une certaine manière cette pensée omniprésente dans l’Ecriture : l’homme est fait pour marcher dans la lumière en s’ouvrant à la réalité. L’enfermement en lui-même le conduit à vivre dans un monde imaginaire. Il se crée de faux espoirs faute de vivre de la grande espérance. Il y a un grand oui à la réalité qui ne peut se vivre qu’en recevant celle-ci des mains d’un Dieu Amour. Réciproquement toute avancée dans l’acceptation de la réalité telle qu’elle est nous dispose à ouvrir notre cœur à l’amour pur et gratuit de Dieu. 
� Au sens où sainte Thérèse d’Avila dit à ses sœurs : « Je ne vous demande pas pour le moment de penser à Lui, de beaucoup raisonner, ni d’appliquer votre entendement à de grandes et délicates considérations ; je ne vous demande que de le regarder. » (Chemin de la perfection, ch. 26). 


� Comme l’explique saint Jean de la Croix : « Le second désavantage que l'âme peut recevoir des idées de la mémoire, est l'effet du malin esprit, qui devient par ce moyen très puissant sur elle. Il peut grossir les images des objets extérieurs, et souiller l'âme des fantômes de l'orgueil, de l'avarice, de l'envie, de la colère, et des autres passions; il lui est possible même d'allumer en elle une haine injuste, un amour vain et profane, d'autres affections déréglées, et de la séduire de plusieurs autres manières. Il a coutume aussi d'imprimer si vivement dans l'imagination ce qu'il lui plaît, que les choses véritables paraissent fausses, et que les fausses semblent véritables. Il porte en fin ses pièges jusque dans l'âme, parles espèces qui restent dans la mémoire. Mais après tout, l'âme s'en mettra facilement à couvert, lorsqu'elle effacera de la mémoire les images des créatures, en les ensevelissant dans un éternel oubli : ce qui lui sera sans doute très avantageux; car, comme le démon ne peut agir sur elle que par l'entremise des figures imaginaires, l'âme coupe chemin à toutes ses surprises et à tous ses efforts contre elle, dès là qu'elle anéantit dans la mémoire les idées qu'il emploie pour la tromper; parce qu'il ne trouve plus rien ni dans elle ni dans les autres puissances qui ont une liaison nécessaire avec elle, dont il se puisse servir pour attirer l'âme et pour l'engager dans ses pièges. (Monté du Mont Carmel, III, chap. 3). 


� Comme l’explique sainte Thérèse d’Avilla à ses sœurs : « nombreuses sont celles qui parlent bien et comprennent mal ; d’autres parlent peu, sans beaucoup de clarté, tout en ayant une grande intelligence du bien ; car il est de saintes simplicités, qui ne s’entendent guère aux affaires et manières du monde, mais savent fort bien s’entendre avec Dieu. » (Chemin de la perfection, ch. XIV). 


� Exercices spirituels, 169. 


� Telle est l’interprétation qu’en donne saint Augustin : « Le sens de ces paroles est que nous reconnaîtrons que toutes nos œuvres sont pures et agréables aux yeux de Dieu si elles sont faites avec un cœur simple, c’est-à-dire avec une intention surnaturelle et par motif de charité, car la charité est la plénitude de la loi (cf. Rm 13, 10). Cet œil, c’est l’intention qui préside à toutes nos actions. Si elle est pure et droite, si elle n’a en vue que le but qu’elle doit se proposer, toutes nos œuvres qui recoivent d’elle leur direction seront nécessairement bonnes. Ce sont toutes ces œuvres que Notre Seigneur appelle le corps… » (Sermon sur la montagne, Livre II, chap. 13). 


� « L'homme est créé pour louer, honorer et servir Dieu, notre Seigneur, et, par ce moyen, sauver son âme. Et les autres choses qui sont sur la terre sont créées à cause de l'homme et pour l'aider dans la poursuite de la fin que Dieu lui a marquée en le créant. D'où il suit qu'il doit en faire usage autant qu'elles le conduisent vers sa fin, et qu'il doit s'en dégager autant qu'elles l'en détournent. Pour cela, il est nécessaire de nous rendre indifférents à l'égard de tous les objets créés, en tout ce qui est laissé au choix de notre libre arbitre et ne lui est pas défendu; en sorte que, de notre côté, nous ne voulions pas plus la santé que la maladie, les richesses que la pauvreté, l'honneur que le mépris, une longue vie qu'une vie courte, et ainsi de tout le reste; désirant et choisissant uniquement ce qui nous conduit plus sûrement à la fin pour laquelle nous sommes créés. » (Exercices spirituels, n°23). Saint Ignace revient sur cette nécessité de se rendre indifférent dans « la première manière de faire une saine et bonne élection » : « Dans le second point, je dois me mettre devant les yeux la fin pour laquelle je suis créé, savoir: louer Dieu, notre Seigneur, et sauver mon âme. Je dois en outre me trouver dans une entière indifférence, et sans aucune affection désordonnée; de sorte que je ne sois pas plus porté ni affectionné à choisir l'objet proposé qu'à le laisser; ni plus à le laisser qu'à le choisir, gardant l'équilibre de la balance, et prêt à suivre le parti qui me semblera le plus propre à procurer la gloire de Dieu et le salut de mon âme. » (Exercices spirituels, 179). 


� On voit que la petite Thérèse est parvenue à cet état d’abandon total à la fin de sa vie : « maintenant c’est l’abandon seul qui me guide, je n’ai point d’autre boussole !… Je ne puis plus rien demander avec ardeur, excepté l’accomplissement parfait de la volonté du Bon Dieu sur mon âme sans que les créatures puissent y mettre obstacle. » (MsC, 83r°)


� Comme le dit le Cardinal Nguyen van Thuan : « Discerner, parmi les voix qui nous sont intimes, celles de Dieu (cf. Gaudium et spes, n° 16) pour accomplir sa volonté dans le moment présent est un exercice continuel auquel les saints se sont docilement soumis » (Témoins de l’espérance, Nouvelle Cité, 2000, p. 75).


� Pour reprendre l’expression de Thérèse : « Ma Mère, depuis que j’ai compris qu’il m’était impossible de rien faire par moi-même, la tâche que vous m’avez imposée ne me parut plus difficile, j’ai senti que l’unique chose nécessaire était de m’unir de plus en plus à Jésus et que Le reste me serait donné par surcroît. En effet jamais mon espérance n’a été trompée, le Bon Dieu a daigné remplir ma petite main autant de fois qu’il a été nécessaire pour nourrir l’âme de mes sœurs. Je vous avoue, Mère bien-aimée, que si je m’étais appuyée le moins du monde sur mes propres forces, je vous aurais bientôt rendu les armes… De loin cela paraît tout rose de faire du bien aux âmes, de leur faire aimer Dieu davantage, enfin de les modeler d’après ses vues et ses pensées personnelles. De prés c’est tout le contraire, le rose a disparu… on sent que faire du bien c’est chose aussi impossible sans le secours du bon Dieu que de faire briller le soleil dans la nuit… On sent qu’il faut absolument oublier ses goûts, ses conceptions personnelles et guider les âmes par le chemin que Jésus leur a tracé, sans essayer de les faire marcher par sa propre voie. » (Ms C, 22v°-23r°).


� La tradition de jeûner pour discerner est restée vivante chez nos frères orthodoxes. Elle est aussi toujours pratiquée dans le milieu rabbinique, notamment par ceux qui, connus pour leur sagesse, sont appelés du monde entier pour répondre à des « cas de conscience » difficiles.


� On perçoit des choses, mais on ne les analyse pas, on ne les retient pas dans les filets de nos raisonnements, mais on les laisse descendre dans son cœur à l’exemple de Marie : « Quant à Marie, elle gardait avec soin toutes ces choses, les accueillant (retenant) dans son cœur » (cf. Lc 2,19). 


� Comme l’a dit Jean-Paul II : « A travers le dialogue, nous faisons en sorte que Dieu soit présent parmi nous ; car tandis que nous nous ouvrons l'un à l'autre dans le dialogue, nous nous ouvrons également à Dieu. » (Discours aux membres des autres religions, Madras, 5.02.1986, n. 4)


� Nous nous laissons dominer par celui que l’Évangile appelle le démon muet. Comme l’explique saint Ignace : « Quand l’ennemi de la nature humaine présente à l’âme juste ses ruses et ses insinuations, il veut et désire qu’elles soient reçues et gardées secrètes » (Exercices spirituels, n° 326). Ce peut être le lieu d’un terrible combat, vis-à-vis notamment de son directeur spirituel : « Je ne vais pas le déranger pour cela…, c’est sans importance…, il ne peut pas comprendre…, c’est trop délicat à expliquer ! »


� Comme la petite Thérèse savait le faire avec ses novices : « Avec certaines âmes, je sens qu’il faut se faire petite, ne point craindre de m’humilier en avouant mes combats, mes défaites ; voyant que j’ai les mêmes faiblesses qu’elles, mes petites sœurs m’avouent à leur tour les fautes qu’elles se reprochent et se réjouissent que je les comprenne par expérience. » (MsC 23 v°)


� Comme l’explique Benoît XVI : « La raison positiviste, qui se présente de façon exclusiviste et n’est pas en mesure de percevoir quelque chose au-delà de ce qui est fonctionnel, ressemble à des édifices de béton armé sans fenêtres, où nous nous donnons le climat et la lumière tout seuls et nous ne voulons plus recevoir ces deux choses du vaste monde de Dieu. (…) Il faut ouvrir à nouveau tout grand les fenêtres… » (Discours au Reichstag à Berlin, le 22.09.2011). C’est notre intelligence qui s’automutile en se rendant incapable de percevoir la vérité profonde des choses, au-delà de ce qui se laisse mesurer expérimentalement. 


� Pour reprendre une expression chère aux Pères de l’Eglise et qui rejoint parfaitement le langage de l’Evangile où l’action est comparée à un pas que l’homme doit faire en voyant la lumière du jour (cf. Jn 11, 9-10). 


� Au sens où comme l’a enseigné le Concile Vatican II : « Participant à la lumière de l'intelligence divine, l'homme a raison de penser que, par sa propre intelligence, il dépasse l'univers des choses. Sans doute son génie au long des siècles, par une application laborieuse, a fait progresser les sciences empiriques, les techniques et les arts libéraux. De nos jours il a obtenu des victoires hors pair, notamment dans la découverte et la conquête du monde matériel. Toujours cependant il a cherché et trouvé une vérité plus profonde. Car l'intelligence ne se borne pas aux seuls phénomènes; elle est capable d'atteindre, avec une authentique certitude, la réalité intelligible, en dépit de la part d'obscurité et de faiblesse que laisse en elle le péché. Enfin, la nature intelligente de la personne trouve et doit trouver sa perfection dans la sagesse. Celle-ci attire avec force et douceur l'esprit de l'homme vers la recherche et l'amour du vrai et du bien; l'homme qui s'en nourrit est conduit du monde visible à l'invisible. » (Gaudium et spes, 15). 


� Comme l'a rappelé Jean-Paul II, "Sur les traces des Pères de l'Eglise, saint Thomas d'Aquin peut considérer qu'aucun esprit n'est "aussi ténébreux qu'il ne puisse participer en rien à la lumière divine. En effet, toute vérité connue par quiconque est entièrement due à cette "lumière qui brille dans les ténèbres" ; car toute vérité prononcée par quiconque, provient de l'Esprit Saint" (Super Ioannem, 1,5 lect; 3, n. 103)" (Audience générale du 16. 09. 1998).


� Benoît XVI, Caritas in veritatem, 52. « Ce principe est très important pour la société et pour le développement, dans la mesure où ni l’une ni l’autre ne peuvent être produits seulement par l’homme. La vocation elle-même des personnes et des peuples au développement ne se fonde pas sur une simple décision humaine, mais elle est inscrite dans un dessein qui nous précède et qui constitue pour chacun de nous un devoir à accueillir librement. Ce qui nous précède et qui nous constitue – l’Amour et la Vérité subsistants – nous indique ce qu’est le bien et en quoi consiste notre bonheur. Il nous montre donc la route qui conduit au véritable développement. »


� « La vérité qui, à l’égal de la charité, est un don, est plus grande que nous, comme l’enseigne saint Augustin. De même, notre vérité propre, celle de notre conscience personnelle, nous est avant tout “donnée”. Dans tout processus cognitif, en effet, la vérité n’est pas produite par nous, mais elle est toujours découverte ou, mieux, reçue. Comme l’amour, elle “ne naît pas de la pensée ou de la volonté mais, pour ainsi dire, s’impose à l’être humain” » (Ibid. 34).


� « L’absolutisme de la technique tend à provoquer une incapacité à percevoir ce qui ne s’explique pas par la simple matière. Pourtant, les hommes expérimentent tous les nombreux aspects de leur vie qui ne sont pas de l’ordre de la matière, mais de l’esprit. Connaître n’est pas seulement un acte physique, car le connu cache toujours quelque chose qui va au-delà du donné empirique. Chacune de nos connaissances, même la plus simple, est toujours un petit prodige, parce qu’elle ne s’explique jamais complètement par les instruments matériels que nous utilisons. En toute vérité, il y a plus que tout ce à quoi nous nous serions attendus; dans l’amour que nous recevons, il y a toujours quelque chose qui nous surprend. Nous ne devrions jamais cesser de nous étonner devant ces prodiges. En chaque connaissance et en chaque acte d’amour, l’âme de l’homme fait l’expérience d’un « plus » qui s’apparente beaucoup à un don reçu, à une hauteur à laquelle nous nous sentons élevés. » (Ibid. 77)


� « Ma doctrine n'est pas de moi, mais de celui qui m'a envoyé. Si quelqu'un veut faire sa volonté, il reconnaîtra si ma doctrine est de Dieu ou si je parle de moi-même. » (Jn 7, 16-17). 


� Exercices spirituels, 177. Derrière ce « librement et tranquillement » se cache la passivité requise pour que l’Esprit Saint puisse incliner notre raison comme il le veut. 


� Ibid. 179. 


� Ibid. 181.


� Au niveau des dons de l’Esprit Saint cela correspond à la distinction entre le don de sagesse et le don de conseil. 


� Au sens où saint Paul dit à Timothée : « C'est depuis ton plus jeune âge que tu connais les saintes Lettres. Elles sont à même de te procurer la sagesse qui conduit au salut par la foi dans le Christ Jésus. » (2Tm 3, 15). Remarquons que l’on peut entendre une parole et ne pas lui laisser porter son fruit de lumière en cherchant l’interpréter trop rapidement et trop humainement. 


� Exercices spirituels, 182.


� Autrement dit on n’a pas besoin de jouir d’une grande illumination. La vérité que la raison entraperçoit dépasse le raisonnement. 


� « Entre les diverses précautions dont le démon se sert pour tromper les personnes spirituelles, la plus ordinaire est celle par laquelle il les engage dans ses filets sous prétexte de bien ; car il sait bien qu’elles consentiraient rarement au mal manifeste. Partant, vous devez craindre ce qui a l’apparence du bien, principalement quand vous ne le faites pas par obéissance. C’est une chose assurée et salutaire de suivre en tel cas le conseil de celui duquel vous devez le prendre » (Œuvres complètes, Opuscules, DDB 1967, p. 1010).


� Exercices spirituels, 332.


� Ibid. 333.


� Il est vrai aussi que parfois on court de risque de s’arrêter au niveau moral en pensant que parce qu’une chose est permise moralement, nous pouvons nous autoriser à la faire sans chercher à discerner si c’est vraiment la volonté de Dieu. On oublie l’avertissement de saint Paul : « “Tout m'est permis”; mais tout n'est pas profitable. » (1Co 6, 12). Pour beaucoup, cette question du discernement spirituel ne se pose pas parce qu’ils ne voient la volonté divine qu’en termes de commandements. Autrement dit, du moment que l’on respecte la loi morale, on peut faire ce que l’on veut . 


� Si la fidélité à la loi morale et la prise en compte des circonstances suffisent le plus souvent pour décider de ce qu’il faut faire, néanmoins, dans la manière de faire les choses, nous aurons toujours besoin de l’onction de la charité divine pour notre action soit lumineuse et laisse passer Dieu.


� Il montre clairement que ce qui peut « se comprendre par la raison et le jugement humain », « Dieu n’a pas coutume de le révéler, parce qu’il veut toujours que l’on se serve d’eux autant que l’on pourra, et toutes doivent être réglées par eux, sauf en ce qui est de la foi, qui surpasse tout jugement et raison – encore que ces mystères n’y soient nullement contraires. ». Il cite l’exemple de saint Pierre qui « était le chef visible de l'Église, et que Dieu instruisait immédiatement par lui-même » : Il « commit toutefois quelque faute dans la pratique d'une cérémonie, dont Dieu ne le reprit pas, et dont il ne se corrigea pas lui-même, jusqu'à ce que saint Paul la lui représentât en ces termes : Quand je vis, dit-il, qu'ils ne marchaient pas droit selon la vérité de l’Evangile, je dis à Céphas devant tous : Si vous, qui êtes Juif, vous vivez en Gentil et non en Juif, comment contraignez-vous les Gentils à vivre comme les Juifs? (Ga 2, 14.) Or, Dieu n'avertit pas lui-même saint Pierre de sa faute, parce que cette simulation était chose qui tombait sous la raison naturelle et qu’il la pouvait savoir par voie rationnelle. » (La Montée du Mont Carmel, II, 22). 


� Comme le dit saint Jean de la Croix citant Mt 7, 22-23 : « Assurément il punira, au jour du jugement, les péchés de plusieurs qu'il aura comblés de lumières, de vertus et d'autres dons, parce que ces gens-là, se fiant aux conversations particulières qu'ils avaient avec Dieu, ne s'acquittaient pas de leurs obligations en plusieurs choses. » (Ibid.) Il faut être conscient aussi du fait que Dieu peut nous inspirer dans la prière de faire une chose sans nous révéler le moyen de l’exécuter dans la mesure où, comme l’explique encore saint Jean de la Croix, « d’ordinaire, tout ce qui peut se faire par l’industrie et par le conseil humain, il ne le fait ni le dit, encore qu’il traite très familièrement avec l’âme. » (Ibid.)


� Témoins de l’espérance, Nouvelle Cité, 2000, p. 64. 


� Le secret est de savoir vivre la prière et l’action de telle manière qu’elles se favorisent l’une l’autre et demeurent unie. « Celui-là prie sans cesse qui unit la prière aux œuvres et les œuvres à la prière. Ainsi seulement nous pouvons considérer comme réalisable le principe de prier sans cesse (Origène, or. 12). » (CEC 2745). 


� Dans son appel à le suivre, Jésus nous indique les lieux essentiels d’attachement. D’une part, il y a tout ce qui concerne la relation avec nos proches « père, mère, femme, enfants, frères, sœurs » (cf. Lc 14, 26) et c’est un fait que dans ce domaine-là, nous avons du mal à discerner les choses parce que nous sommes souvent trop liés affectivement aux personnes. Notre affectivité nous aveugle et nous avons besoin d’apprendre à aimer les autres en Dieu et pour Dieu, libres de tout attachement possessif. D’autre part, il y a notre « champ » c’est-à-dire nos œuvres, comme nous venons de le voir, sans oublier notre « maison » (cf. Mc 10, 29) c’est-à-dire nos richesses dans lesquelles nous sommes tentés aussi de mettre notre cœur. Il y a des personnes qui sont plus dans l’affectivité et d’autres qui sont plus dans l’action, la réalisation de soi par les œuvres. Dans un cas comme dans un autre, ce qui fait obstacle au discernement spirituel, c’est le besoin de plaire, soit en se coulant dans le désir de l’autre, soit « en faisant tout pour se faire remarquer des hommes » (cf. Mt 23, 5).


� Ecoutons la petite Thérèse : « Jésus n’a point besoin de livres ni de docteurs pour instruire les âmes ; Lui, le Docteur des docteurs, il enseigne sans bruit de paroles… Jamais je ne l’ai entendu parler, mais je sens qu’Il est en moi, à chaque instant, Il me guide et m’inspire ce que je dois dire ou faire. Je découvre juste au moment où j’en ai besoin des lumières que je n’avais pas encore vues, ce n’est pas le plus souvent pendant mes oraisons qu’elles sont le plus abondantes, c’est plutôt au milieu des occupations de ma journée… » (Ms A, 83 v°)


� Notamment en faisant des rapprochements artificiels et arbitraires entre la Parole de Dieu et les événements de notre vie. 


� Rappelons-nous ici la simplicité avec laquelle la petite Thérèse savait revenir vers Jésus en racontant en détails ses infidélités chaque fois qu’elle se laissait prendre par les « bagatelles de la terre » : Cependant après tout ces méfaits, au lieu d’aller se cacher au loin pour pleurer sa misère et mourir de repentir, le petit oiseau se tourne vers son Bien-Aimé Soleil, il présente à ses rayons bienfaisants ses petites ailes mouillées, il gémit comme l’hirondelle et dans son doux chant il confie, il raconte en détail ses infidélités, pensant dans son téméraire abandon acquérir ainsi plus d’empire, attirer plus pleinement l’amour de Celui qui n’est pas venu appeler les justes mais les pécheurs… » (Ms B, 5r°).


� Dans notre relation à Dieu, nous sommes comme les enfants qui ont besoin de raconter d’abord leurs petites misères à leurs parents pour être ensuite disponible à ce que ceux-ci veulent leur dire. 


� Pour certains, ça peut être naturel, pour d’autres, ça demande un apprentissage. Comme sainte Thérèse d’Avila l’explique à ses sœurs : « Représentez-vous le Seigneur lui-même à côté de vous, et considérez avec quel amour, avec quelle humilité il daigne vous instruire. Croyez-moi, autant que vous le pourrez, demeurez dans la compagnie d’un si excellent ami. Si vous prenez l’habitude de vous tenir en sa présence, et s’il voit que vous le faites pour lui plaire, vous ne pourrez plus, comme on dit, vous en débarrasser. Il ne vous abandonnera jamais, il vous aidera à supporter toutes vos peines ; vous l’aurez enfin partout avec vous. Pensez-vous que ce soit peu de choses d’avoir à ses côtés un tel ami ? (…) Notre Seigneur ne veut pas nous laisser seules, et si nous l’en supplions avec humilité, il nous tiendra compagnie. Si nous n’y arrivons pas en un an, mettons-en deux ou plusieurs, et ne regrettons pas un temps si bien employé. Voilà qui dépend de nous ; oui, il est en notre pouvoir de travailler et de nous accoutumer à vivre près de ce véritable Maître. » (Chemin de la perfection, XXVI). 


� Ecoutons encore sainte Thérèse d’Avila : « Je ne vous demande pas maintenant des méditations sur ce divin Sauveur, ni beaucoup de raisonnements, ni de grandes et subtiles considérations ; portez seulement sur lui vos regards. Oui, arrêtez sur lui les yeux de votre âme, quelques instants au moins, si vous ne pouvez faire plus. Rien ne saurait vous en empêcher. Vous arrêtez bien vos yeux sur des objets de toute laideur, et vous ne pourriez pas le faire sur la beauté la plus accomplie qui se puisse concevoir ! Votre époux, lui, ne détourne pas de vous ses regards. Malgré tant d’indignités et de vilenies dont vous vous êtes rendues coupables envers lui, il n’a cessé, un seul instant, de vous regarder ; et vous croiriez faire un grand effort, si, détournant les yeux des choses extérieures, vous les fixiez quelques moments sur Lui ! Considérez qu’il n’attend, comme il le dit à l’épouse des Cantiques, qu’un regard de nous : il y tient si fort qu’il n’omettra rien pour que vos yeux et les siens se rencontrent, et vous le trouverez comme vous désirez le voir. » (Chemin de la perfection, ch. 26). Pensons aussi qu’un simple regard sur lui peut suffire à dissiper les ténèbres de notre âme. Il est la lumière du monde et nous pouvons en pensant simplement à lui laisser la lumière se faire en nous. Nous pouvons aussi nous poser la question : qu’est-ce qu’il ferait à ma place ? 


� Vivre une relation avec Jésus comme avec un ami, un compagnon de route permet de tout faire ou presque avec lui dans une journée. Quand on a pris cette habitude, on lui parle de tout au cours d’une journée, on lui parle comme parlerait un petit enfant.


� « Il importe, au temps de la désolation, de ne faire aucun changement, mais de demeurer ferme et constant dans ses résolutions, et dans la détermination où l'on était avant la désolation, ou au temps même de la consolation. Car, comme c'est ordinairement le bon esprit qui nous guide et nous conseille dans la consolation, ainsi, dans la désolation, est-ce le mauvais esprit, sous l'inspiration duquel nous ne pouvons prendre un chemin qui nous conduise à une bonne fin. » (Exercices spirituels, n°318). Par « désolation » saint Ignace entend les ténèbres et le trouble de l'âme, l'inclination aux choses basses et terrestres, les diverses agitations et tentations qui la portent à la défiance, et la laissent sans espérance et sans amour, triste, tiède, paresseuse, et comme séparée de son Créateur et Seigneur. » (n°317). 


� Comme saint François de Sales l’a enseigné à maintes reprises : « Ne vous empressez point à la besogne, car toute sorte d’empressement trouble la raison et le jugement, et nous empêche même de faire bien la chose à laquelle nous nous empressons (…). » « Recevez donc les affaires qui vous arrivent en paix, et tâchez de les faire par ordre, l’une après l’autre ». « Il faut en tout et partout vivre paisiblement. Nous arrive-t-il de la peine, ou intérieure ou extérieure, il faut la recevoir paisiblement. Nous arrive-t-il de la joie, il faut la recevoir paisiblement, sans pour cela tressaillir » (cité par le Père Jacques Philippe dans Recherche la paix et poursuis-la, Éd. des Béatitudes, p. 81 et 88).


� Comme l’explique saint Ignace : « « C'est le propre de l'Ange mauvais, lorsqu'il se transforme en Ange de lumière, d'entrer d'abord dans les vues de l'âme pieuse, et de finir par lui inspirer les siennes propres. Ainsi, il commence par suggérer à cette âme des pensées bonnes et saintes, conformes à ses dispositions vertueuses; mais bientôt, peu à peu, il tâche de l'attirer dans ses pièges secrets et de la faire consentir à ses coupables desseins. » (Exercices spirituels, 332).


� Ibid. 333.


� Écoutons saint Ignace : « Chez ceux qui vont de bien en mieux, le bon ange touche l’âme doucement, légèrement et suavement, comme une goutte d’eau qui entre dans une éponge ; et le mauvais la touche de façon aiguë, avec bruit et agitation, comme lorsque la goutte d’eau tombe sur la pierre. Chez ceux qui vont de mal en pis, ces mêmes esprits les touchent de manière opposée. La cause en est que la disposition de l’âme est opposée ou semblable à ces anges » (Exercices spirituels, n° 335). 


� Connaître Dieu, c’est reposer en lui si bien que la sagesse est un esprit « paisible » (Sg 7, 23). Elle est, de plus, « pacifique » (Jc 3, 17). Elle est inséparable de la paix comme de la charité dont elle découle et elle fait œuvre de paix. C’est ce qui fait dire à saint Thomas d’Aquin que « s’il appartient à la charité de posséder la paix, il appartient à la sagesse de faire la paix » (S.T., II,II, q.45, a.6, ad.1). 


� Comme le montre bien sainte Thérèse d’Avila : « L’âme que je vois subir d’immenses tentations ne m’inquiète donc point, car si l’amour et la crainte de Notre Seigneur sont en elle, elle en sortira avec de grands bénéfices, je le sais. Et si j’en vois une autre vivre dans une constante tranquillité, sans nul combat (j’en ai rencontré quelques-unes), même si je ne vois pas qu’elles offensent le Seigneur, j’ai toujours peur, rien ne peut me rassurer (…) Qu’en sera-t-il donc de ceux qui vivent en paix, malgré un grand relâchement dans la Règle ? Plaise à Dieu qu’il n’y en ait point. Le démon doit avoir bien des manières de procurer cette paix. (…) Oh ! la paix que donnent les richesses ! Ceux qui ont ce qui leur faut et beaucoup d’argent dans leurs coffres croient que tout est fait s’ils se gardent de commettre des péchés graves. Ils jouissent de ce qu’ils possèdent, font une aumône de temps en temps, sans considérer que ces biens ne sont pas à eux, mais que le Seigneur les leur a donnés comme à ses intendants pour qu’ils partagent avec les pauvres (…) Cela ne nous concerne que pour que vous suppliiez le Seigneur de les éclairer, de les sortir de leur torpeur, et qu’il n’en soit pas d’eux comme du riche avare…  » (Pensées sur l’amour de Dieu, II). Cette fausse paix est celle de notre somnolence spirituelle pour reprendre une expression chère à Benoît XVI. Le démon nous laisse tranquilles pour ne pas nous réveiller. 


� On peut se rappeler ici la parole du Seigneur au sujet d’Israël : « Je la conduirai au désert et je parlerai à son cœur » (Os 2, 16).


� Il est bon ici de se rappeler les paroles de Benoît XVI : « En vérité, l’humanisation du monde ne peut être promue en renonçant, pour le moment, à se comporter de manière humaine. Nous ne contribuons à un monde meilleur qu’en faisant le bien, maintenant et personnellement, passionnément, partout où cela est possible, indépendamment de stratégies et de programmes de partis. Le programme du chrétien – le programme du bon Samaritain, le programme de Jésus – est “un cœur qui voit”. Ce cœur voit où l’amour est nécessaire et il agit en conséquence. » (Deus caritas est, 31). 


� Comme Benoît XVI nous en a donné l’exemple dans sa réponse à des questions pastorales lors de sa rencontre avec les prêtres du diocèse d’Aoste le 25 juillet 2005 : « Je voudrais, le plus brièvement possible, répondre aux paroles de votre évêque, mais je voudrais également dire que le pape n'est pas un oracle, il est infaillible dans des situations très rares, comme nous le savons. Je partage donc avec vous ces questions. Je souffre moi aussi. Mais tous ensemble nous voulons, d'une part, souffrir sur ces problèmes et également, tout en souffrant, transformer les problèmes; car la souffrance est précisément la voie de la transformation et sans souffrance on ne transforme rien. » (ORLF N.31 (2005)).


� Comme le dit la petite Thérèse : « Il n’aime pas à tout montrer aux âmes en même temps. Il donne ordinairement sa lumière petit à petit. » (MsA, 74r°).


� Comme l’a exprimé la petite Thérèse dans son poème Mon Chant d’aujourd’hui :  « Ma vie n’est qu’un instant, une heure passagère / Ma vie n’est qu’un seul jour qui m’échappe et me fuit / Tu le sais, ô mon Dieu ! pour t’aimer sur la terre / Je n’ai rien qu’aujourd’hui !... » (PN 5). 


� On voit ici comment la préoccupation d’une vie moralement bonne peut s’intégrer dans notre vie de foi, d’espérance et de charité, loin de tout moralisme. 


� Nous nous inspirons ici d’un discours improvisé de Benoît XVI : « Si nous vivons avec le Christ, nous réussirons également les choses humaines. En effet, la foi ne comporte pas seulement un aspect surnaturel, elle reconstruit l'homme en le ramenant à son humanité, comme le montre le parallèle entre la Genèse et Jean 20; elle se fonde précisément sur les vertus naturelles:  l'honnêteté, la joie, la disponibilité à écouter le prochain, la capacité de pardonner, la générosité, la bonté, la cordialité entre les personnes. Ces vertus humaines témoignent du fait que la foi est véritablement présente, nous sommes véritablement avec le Christ. Et je crois que nous devrions être très attentifs sur ce point, aussi en ce qui nous concerne:  faire mûrir en nous l'humanité authentique, parce que la foi comporte la pleine réalisation de l'être humain, de l'humanité. Nous devrions faire attention à accomplir correctement et de manière juste les choses humaines même dans notre activité, dans le respect du prochain, en se préoccupant du prochain, qui est la meilleure manière de nous préoccuper de nous-mêmes:  en effet "être là" pour notre prochain est la meilleure manière d'"être là" pour nous-mêmes. Et c'est de là que naissent les initiatives qui ne peuvent pas être programmées:  les communautés de prière, les communautés qui lisent ensemble la Bible ou même l'aide concrète aux personnes en difficulté, qui en ont besoin, qui se trouvent aux marges de la vie, aux malades, aux handicapés et tant d'autres choses encore... Voilà que nos yeux s'ouvrent pour voir nos capacités personnelles, pour prendre les initiatives correspondantes et pour savoir communiquer aux autres le courage d'en faire autant. Et ce sont précisément ces choses humaines qui nous rendent plus forts, en nous mettant en quelque sorte en contact avec l'Esprit de Dieu. » (Rencontre avec le clergé du diocèse de Brassanone, le 6 août 2008). 


� Benoît XVI, Rencontre avec les autorités civiles, le 19.11.2011 au Bénin. 


� Dieu a pris le risque de nous créer libre parce qu’il nous a prédestinés dans le Christ à vivre en sa présence comme ses fils bien-aimés. Cet appel à l’amour exige une réponse libre de notre part. L’amour ne se force pas. Notre liberté doit s’exercer au travers des épreuves pour parvenir au oui à son amour que Dieu attend de nous pour nous faire entrer dans son paradis. 


� Comme le dit saint Jean de la Croix qui précise que « leurs tentations et leurs artifices sont plus forts et plus durs à vaincre et plus difficiles à découvrir que ceux de monde et de la chair » (Cantique spirituel, strophe III, verset 5). 


� Cette réceptivité signifie en même temps obéissance amoureuse, remise totale de soi entre les mains du Père : le Fils trouve sa joie à dépendre du Père en tout. Il ne fait rien de lui-même. Sa vie d’amour filiale est une vie d’abandon totale.


� « Cette chute consiste dans le choix libre de ces esprits créés, qui ont radicalement et irrévocablement refusé Dieu et son Règne » (CEC 392). 


� C’est-à-dire un temps pour exercer leur liberté dans la foi et l’espérance sans jouir encore de la vision de Dieu, même si comme esprits purs, ils en avaient une plus connaissance plus claire que nous.


� Certes les anges aussi ont été créés pour voir Dieu tout comme nous, mais sans devoir être élevé à la dignité de fils adoptifs de Dieu dans l’intimité particulière donnée par l’Incarnation du Fils.


� Audience générale du 13 août 1986. 


� « Le Dieu Créateur est mis en suspicion, et même en accusation, dans la conscience de la créature. Pour la première fois dans l’histoire de l’homme apparaît dans sa perversité le “génie du soupçon” » (Dominum et vivificantem, 37). 


� Jean-Paul II, Dominum et vivificantem, 33. 


� C’est par là qu’il est le plus dangereux comme le souligne le catéchisme : « La plus grave en conséquence de ces œuvres a été la séduction mensongère qui induit l’homme à désobéir à Dieu » (CEC 394). C’est elle que Paul VI a voulu souligné dans son audience générale du 15 novembre 1972 : « Il est l'ennemi numéro un, le tentateur par excellence. Nous savons ainsi que cet être obscur et troublant existe vraiment et qu'il est toujours à l'œuvre avec une ruse traîtresse. Il est l'ennemi occulte qui sème l'erreur et le malheur dans l'histoire humaine. N’oublions pas la parabole si éclairante du bon grain et de l'ivraie; elle résume et explique l'illogisme qui semble présider à nos contradictions: « C'est un ennemi qui a fait cela.» (Mt 13, 28.) Le Christ le définit comme celui qui « dès le commencement, s’est attaché à faire mourir l’homme…, le père du mensonge ». (Cf. Jn 8, 44 45.) Il menace insidieusement l'équilibre moral de l'homme. Il est le séducteur perfide et rusé qui sait s'insinuer en nous par les sens, l'imagination, la concupiscence, la logique utopique, les contacts sociaux désordonnés, pour introduire dans nos actes des déviations aussi nocives qu’apparemment conformes à nos structures physiques ou psychiques, ou à nos aspirations instinctives et profondes » (SA 730).


� « Lui seul (l’Esprit) peut pleinement “mettre en lumière” le péché qui a existé dès le commencement, ce péché qui est la racine de tous les autres et le foyer de la perversité – qui ne disparaît jamais – de l’homme sur la terre. L’Esprit de Vérité connaît la réalité originelle du péché suscité dans la volonté de l’homme par l’œuvre du “père du mensonge”, celui qui, déjà, “est jugé” » (Dominum et vivificantem, 35). 


� Saint Paul nous le fait bien comprendre quand il dit : « Que le soleil ne se couche pas sur votre colère; il ne faut pas donner prise au diable. » (Ep 4, 26-27). 


� Comme l’explique sainte Thérèse d’Avila : « Voici un artifice à l’aide duquel le démon peut, à notre insu, nous causer un grand mal : c’est de nous persuader que nous avons des vertus qu’effectivement nous n’avons pas : il n’y a rien de plus dangereux. (…) Avec cette idée, le démon cause peu à peu un grand dommage à l’âme : d’abord, il affaiblit en elle l’humilité ; en second lieu, il la rend négligente à acquérir les vertus qu’elle croit déjà posséder. (…) Le démon nous suggère quelquefois que nous avons telle ou telle vertu, la patience par exemple, parce que nous formons intérieurement la résolution de la pratiquer, parce que nous exprimons souvent à Dieu le désir de souffrir beaucoup pour lui, et qu’il nous semble que ce désir est très véritable. Nous éprouvons alors une satisfaction profonde, et le démon n’omet rien pour nous confirmer dans ce sentiment. (…). J’en dirai autant de la pauvreté : on se croit pauvre, on s’imagine que l’on est détaché de tout, on a coutume de dire qu’on ne désire rien, et qu’on ne se met en peine de rien ; à force de le dire, on finit par se le persuader. (…) Il importe donc extrêmement de veiller sans cesse sur soi-même, pour découvrir cette tentation, tant au sujet des vertus dont je viens de parler, que de plusieurs autres. (…) Mais encore une fois alors même qu’il vous semble les avoir, craignez de vous tromper ; car celui qui est véritablement humble, doute toujours de ses propres vertus, et croit celles des autres incomparablement plus grandes et plus véritables que les siennes. » (Chemin de la perfection, ch. 29). 


� Le métropolite Antoine Bloom décrit bien l’état d’autosatisfaction dans lequel le démon cherche à nous maintenir : « Nous projetons souvent sur nous-mêmes un sentiment d’autojustification : nous sommes bons, tout est en ordre, tout baigne dans l’huile (…) Nous pouvons imaginer que  nous sommes accueillants, bienveillants, généreux, que nous pouvons largement partager la connaissance que nous avons de la vie, or tout cela peut se révéler n’être qu’une totale illusion. » (Rencontre avec le Divin, Cerf, Paris, 2004, p. 148). Nous avons tous plus ou moins tendance à nous y croire, à prendre nos grandes et belles aspirations, intentions, pour la réalité. 


� « Tu vois un homme sage à ses propres yeux? Il y a plus à espérer d'un insensé. » (Pr 26, 12). 


� Commentant la parole de saint Paul : « Nous ne luttons pas contre des hommes de chair et de sang, mais contre les forces invisibles, les puissances des ténèbres qui dominent le monde, les esprits qui sont au-dessus de nous , Benoît XVI s’est exprimé ainsi : « Comment ne pas voir là justement une description de notre monde dans lequel le chrétien est menacé par une atmosphère anonyme, par “l’air du temps”, qui lui fait paraître la foi comme ridicule et absurde ? Et comment ne pas voir qu’existe dans le monde entier un climat spirituel vicié qui menace l’humanité dans sa dignité, voire dans sa survie ? » (Jésus de Nazareth, éd. Flammarion, Paris 2007, p.199)


� Pour reprendre une expression de sainte Thérèse d’Avila (Chemin de la perfection, ch. 28). 


� On peut se rappeler ici les recommandations du curé d’Ars par rapport aux tentations : « Trois choses sont absolument nécessaires : la prière pour nous éclairer, la fréquentation des sacrements pour nous fortifier, et la vigilance pour nous préserver. » (Mgr René Fourrey, Ce que prêchait le curé d’Ars, L’échelle de Jacob, 2009, p. 227). 


� Comme le dit saint Jean de la Croix à propos du démon : « Le seul pouvoir divin est capable de le vaincre, et la seule lumière divine capable de découvrir ses menées. C’est pourquoi l’âme qui aura à vaincre sa force ne le pourra sans oraison, et ne pourra éventer des ruses sans humilité ni mortification. » (Cantique spirituel, strophe III, verset 5).


� C’est bien le terme d’influence qu’utilise la Congrégation pour la Doctrine de la foi dans son document Foi chrétienne et démonologie tout en soulignant que l’homme demeure malgré tout libre puisque le démon ne peut prendre possession de la fine pointe de l’âme et que nous pourrons toujours au fond de notre cœur exercer notre liberté de consentement : «  Assurément son action (celle du diable) sur l'homme est intérieure. Néanmoins il est impossible de ne voir dans sa figure qu'une personnification du péché et de la tentation. Jésus peut sans doute reconnaître que pécher, c'est être «esclave» (Jn 8,34): il n'identifie pourtant pas à Satan lui-même ni cette servitude ni le péché qui s'y manifeste. Sur les pécheurs, le diable n'exerce qu'une influence morale, mesurée du reste à l'accueil que chacun consent à son inspiration (Jn 8, 38. 44. 31 ; Jn 8, 44. 32 ; Jn 8, 41. 33) : c'est librement qu'ils exécutent ses «désirs» (Jn 8,44) et font «son oeuvre» (Jn 8, 38. 44). En ce sens et dans cette mesure seulement il est «leur père» (Jn 8,44). Car entre Satan et la conscience personnelle demeure toujours la distance spirituelle qui sépare son «mensonge» de l'acquiescement que nous pouvons lui donner ou lui refuser (Jn 8, 38. 44.), de même qu'entre le Christ et nous existe toujours l'intervalle que met «la vérité» qu'il révèle et propose, et que nous avons à accueillir par la foi ». Saint Jean ne parle pas des exorcismes du Christ, mais il met en évidence cette « influence morale » du diable bien plus nuisible que ses emprises. 


� On peut voir la description de cette influence à travers les paroles de Paul VI se posant la question des « signes de la présence de l'action du diable », la réponse à cette question requérant « beaucoup de prudence, même si les signes du Malin semblent quelquefois évidents (cf. Tertullien, Apol. 23) » : « Nous pourrions supposer sa sinistre intervention là où l'on nie Dieu d'une façon radicale, subtile et absurde; là où le mensonge hypocrite s'affirme avec force contre la vérité évidente; là où l'amour est étouffé par un égoïsme froid et cruel; là où le nom du Christ est l'objet d'une haine consciente et farouche (cf. 1 Co 16, 22; 12, 3); là où l'esprit de l'Évangile est dénaturé et démenti par les actes; la où l'on affirme que le désespoir est la seule perspective, etc » (Audience générale du 15 novembre 1972. SA 730).


� Comme l’explique saint Ignace de Loyola, le démon « imite un capitaine qui veut emporter une place où il espère faire un riche butin. Il assoit son camp, il considère les forces et la disposition de cette place, et il l'attaque du côté le plus faible. Il en est ainsi de l'ennemi de la nature humaine. Il rôde sans cesse autour de nous; il examine de toutes parts chacune de nos vertus théologales, cardinales et morales, et, lorsqu'il a découvert en nous l'endroit le plus faible et le moins pourvu des armes du salut, c'est par là qu'il nous attaque et qu'il tâche de remporter sur nous une pleine victoire. » (Exercices spirituels, n°327)


� Comme disait le curé d’Ars : « La tentation est parfois utile pour nous rappeler la présence de Dieu par des actes d’amour, des aspirations. Lorsque l’on ne s’expose pas à la tentation, c’est un bonheur d’en avoir. » (Ibid., p. 220). 


� On peut comprendre dans ce sens-là l’avertissement du curé d’Ars : « Je dis que le plus grand malheur pour les chrétiens, c’est de ne pas être tentés, parce qu’il y a lieu de croire que le démon les regarde comme lui appartenant. Voyez un chrétien qui cherche tant soit peu le salut de son âme : tout ce qui l’environne le porte au mal. Il ne peut souvent pas même lever les yeux sans être tenté, malgré toutes ses prières et ses pénitences ; et un vieux pécheur qui, peut-être depuis vingt ans, se roule et se traîne dans l’ordure, il dira qu’il n’est pas tenté.   » (Ibid.) En réalité, le démon ne les tente pas pour ne pas les réveiller. Il préfère les mener par le bout du nez sans bruit. 


� Comme il est « entré en Juda » (cf. Jn 13,27). 


� Comme cela a été le cas pour Ananie qui avait détourné une partie du prix de la vente de sa propriété de connivence avec sa femme : « Ananie, lui dit alors Pierre, pourquoi Satan a-t-il rempli ton cœur, que tu mentes à l’Esprit Saint et détourne une partie du prix du champ ? » (Ac 5,3). 


� Saint Paul montre bien comment son influence secrète s’exerce notamment chez ceux qui n’ont pas accueilli l’amour de la vérité : « Sa venue à lui, l’Impie, aura été marquée par l’activité de Satan en toute sorte d’œuvres de puissance, de signes et de prodiges trompeurs et dans toute séduction de l’injustice pour ceux qui se perdent parce qu’ils n’ont pas accueilli l’amour de la vérité pour être sauvés. C’est pourquoi Dieu leur envoie une activité d’égarement qui les fait croire au mensonge, afin que soient jugés tous ceux qui n’ont pas cru à la vérité, mais ont pris plaisir à l’injustice » (2Th 2,9-12). 


� Au sens où saint Jean dit encore que « le monde entier gît au pouvoir du Mauvais » (1Jn 5,19) et où saint Paul s’adresse aux Ephésiens en leur disant : « Vous qui étiez morts par suite des fautes et des péchés dans lesquels vous marchiez jadis, selon le cours de ce monde, selon le Prince de l’empire de l’air, cet Esprit qui poursuit son œuvre chez les fils de la révolte…. » (Ep 2, 1-2). 


� Nous retenons le terme d’emprise utilisé par le catéchisme dans son paragraphe sur l’exorcisme : « Quand l’Eglise demande publiquement et avec autorité, au nom de Jésus, qu’une personne ou un objet soit protégé contre l’emprise du Malin et soustrait à son empire, on parle d’exorcisme » (CEC 1673). 


� Cf. Hb 2,14 : « Puis donc que les enfants avaient en commun la chair et le sang, lui aussi y  participa pareillement afin de réduire à l’impuissance par sa mort celui qui a la puissance de la mort c’est-à-dire le diable… »


� Cf. Dz1511. 


� Comme l’explique saint Thomas d’Aquin à propos de la possession qui est le plus haut degré d’emprise : « A cause de leur subtilité ou spiritualité, les démons peuvent pénétrer dans les corps et y résider ; à cause de leur puissance, ils peuvent les mouvoir et les troubler. Donc les démons peuvent, en vertu de leur subtilité et de leur puissance, s’introduire dans le corps de l’homme et le tourmenter, à moins qu’ils n’en soient empêchés par un pouvoir supérieur. C’est ce qu’on appelle posséder, assiéger… Mais pénétrer dans l’intime de l’âme est réservé à la puissance divine » (In IIm. Sent., dist.VIII, part.II, a. 1, q. 1 et 2). Sans y résider, le démon peut agir ponctuellement sur notre corps pour nous tenter. 


� Même si de fait cette emprise du démon s’exerce le plus souvent à cause de pratiques occultes. 


� « Par le péché des premiers parents, le diable a acquis une certaine domination sur l’homme, bien que ce dernier demeure libre. Le péché originel entraîne " la servitude sous le pouvoir de celui qui possédait l’empire de la mort, c’est-à-dire du diable " (Cc. Trente : DS 1511 ; cf. He 2, 14) (CEC 407). »


� Ces dernières formes de tentations dues à l’action directe du démon se reconnaissent au fait qu’elles sont brutales, soudaines, imprévisibles et qu’elles paraissent sur le moment comme irrésistibles même si, en réalité, comme le dit saint Paul : « Dieu est fidèle ; il ne permettra pas que vous soyez tentés au-delà de vos forces ; mais avec la tentation, il vous donnera le moyen d’en sortir et la force de la supporter » (2Co 10, 13). Le Christ en effet est là qui nous porte, lui qui n’est pas « impuissant à compatir à notre faiblesse » (Hb 4, 15).


� Au sens où saint Jean dit : « Celui qui commet le péché est du diable, car le diable est pécheur dès l’origine » (1Jn 3,8). Néanmoins il y aurait ici une distinction à faire : tout péché est du diable au sens où « tout péché » est « une désobéissance à Dieu et un manque de confiance en sa bonté » (CEC 397), mais tout péché ne découle pas nécessairement de l’influence directe du démon : « Certes tout péché n’est pas directement dû à l’action du diable. Mais il n’en est pas moins vrai que celui qui ne veille pas avec une certaine rigueur sur lui-même s’expose à l’influence du « mystère de l’impiété » dont parle saint Paul (2Th 2,3-12) et compromet son salut » (Paul VI, Audience générale du 15 novembre 1972, SA 730). 


� Le Christ nous libère radicalement du pouvoir du mensonge du démon par la révélation qu’il nous fait du vrai visage du Père. Ainsi est vaincue à la base la tentation originelle et ouverte la voie d’enfance.  


� La prière d’exorcisme de Léon XIII le met bien en évidence : « Il te commande, le Christ, Verbe éternel de Dieu fait chair qui, pour le salut de notre race, perdue par ta jalousie, s’est humilié et rendu obéissant jusqu’à la mort… Il te commande, le signe sacré de la Croix… » Parmi les textes de l’Ecriture qui sont les plus insupportables au démon, les exorcistes relèvent l’hymne aux Philippiens. 


� Même s’il paraît difficile d’affirmer qu’il a lui-même subi l’emprise du démon, n’ayant rien en lui qui puisse lui donner prise, il a éprouvé les souffrances ceux qui sont tyrannisés par le démon. 


� Saint Thomas d’Aquin va jusqu’à dire : « Les anges du fait de leur nature, tiennent le milieu entre Dieu et les hommes. Or, le plan de la Providence comporte de procurer le bien des être inférieurs par le moyen des supérieurs. Pour ce qui est du bien de l’homme, il est procuré d’une double manière : soit directement quand l’homme est porté au bien et détourné du mal ; et il convient que cela se fasse par le ministère des bons anges ; - soit indirectement quand l’homme est éprouvé, combattu par l’assaut de  l’adversaire. Et cette manière de lui procurer son bien humain, il convient qu’elle soit confiée aux mauvais anges afin qu’après leur péché ils ne perdent pas leur utilité dans l’ordre de la nature » (S.T. I, Q. 64, a.4 )


� Comme l’a fait remarqué la Congrégation pour la Doctrine de la foi à la fin de son document Foi chrétienne et démonologie : « Il reste assurément que la réalité démonologique, attestée concrètement par ce que nous appelons le mystère du Mal, reste une énigme qui enveloppe la vie des chrétiens. Nous ne savons guère mieux que les Apôtres pourquoi le Seigneur le permet, ni comment il le fait servir à ses desseins. Il se pourrait cependant que, dans notre civilisation éprise d'horizontalisme séculier, les explosions inattendues de ce mystère offrent un sens moins réfractaire à l'entendement. Elles obligent l'homme à regarder plus loin et plus haut, au-delà de ses évidences immédiates. A travers leur menace qui suspend notre marche, elles nous permettent de discerner qu'il existe un au-delà à déchiffrer, et de nous tourner alors vers le Christ pour apprendre de lui la bonne nouvelle d'un salut gracieusement offert ». Les personnes peuvent très vite prendre conscience que la vie sur terre est un combat spirituel dont l’enjeu en définitive est le ciel et l’enfer. Pour certains notamment, l’enfer peut devenir comme une évidence palpable.


� Raison de plus pour ne pas se focaliser sur l’emprise démoniaque elle-même mais pour avoir d’abord le souci d’évangéliser. L’expérience montre que beaucoup sont prêts à entendre un appel à la conversion en comprenant que Dieu puisse se servir de cela pour les appeler à se tourner vers lui. D’une manière générale, elles arrivent ainsi assez vite à relativiser leurs problèmes proprement démoniaques et ceux-ci d’ailleurs vont habituellement en s’atténuant progressivement, le temps qu’elles achèvent leur chemin de conversion…


� Dans la mesure où elles entendent l’appel à la sainteté, elles parviennent assez non seulement à accepter leurs épreuves démoniaques, mais aussi à les offrir en les vivant comme un chemin d’union au Christ qui ne peut que porter du fruit pour le salut des âmes. L’expérience montre que cela peut durer ainsi jusqu’à leur entrée au ciel sans qu’il faille pour autant renoncer à les soulager par les sacramentaux et l’exorcisme. La libération peut être partielle. 


� cf. 2Co 12, 9


� Commentant le passage dans l’Evangile de saint Luc où le Christ annonce à Pierre qu’il sera criblé par Satan, Benoît XVI s’est exprimé ainsi : « Il dit que Satan a demandé de pouvoir cribler les disciples comme le blé. Cela évoque le passage du Livre de Job, dans lequel Satan demande à Dieu la faculté de frapper Job. Le diable — le calomniateur de Dieu et des hommes — veut par cela prouver qu'il n'existe pas de véritable religiosité, mais que dans l'homme, tout vise toujours et seulement à l'utilité. Dans le cas de Job, Dieu accorde à Satan la liberté requise précisément pour pouvoir défendre par cela sa créature, l'homme, et lui-même. Et c'est ce qui se produit également avec les disciples de Jésus — Dieu donne une certaine liberté à Satan en tout temps. Il nous semble souvent que Dieu laisse trop de liberté à Satan; qu'il lui accorde la faculté de nous secouer de façon trop dure, et que cela dépasse nos forces et nous opprime trop. Nous crierons sans cesse vers Dieu: hélas, vois la misère de tes disciples, de grâce, protège-nous ! En effet, Jésus poursuit : “Mais moi, j'ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille pas” (Lc 22, 32). La prière de Jésus est la limite placée au pouvoir du malin. La prière de Jésus est la protection de l'Eglise. Nous pouvons nous réfugier sous cette protection, nous y agripper et placer notre certitude en elle. » (Homélie du 29 juin 2006 pour la solennité des saints Pierre et Paul, ORLF N. 27 – 4 juillet 2006).


� Le démon est l’accusateur. Il peut éveiller non seulement de la haine,s mais aussi de la culpabilité.


� Pour reprendre les expressions du petit exorcisme de Léon XIII. 


� Dei Verbum, 5. 


� Pour reprendre l’expression de Benoît XVI dans Deus caritas est, 12. 


� Evangelium vitae, 100. En France, une association comme Mère de miséricorde (www. mere-de-misericorde-france.org) constitue une réponse très concrète à cet appel de Jean-Paul II. Elle est, en effet, basée sur ce principe de la puissance rédemptrice de la prière et du jeûne pour secourir des femmes tentées d’avorter.


� Saint Jean de la Croix va jusqu’à dire que « toutes les grandes tromperies du démon et les plus grands maux qu’il fait à l’âme entre par les connaissances et les discours de la mémoire. Laquelle, s’obscurcissant en tout cela et s’anéantissant en oubli, ferme totalement la porte à ce dommage du démon et se délivre de toutes ces choses — ce qui est un grand bien. Le démon, en effet, ne peut rien en l’âme que par l’entremise des opérations de ses puissances, notamment par l’entremise des connaissances : car d’elles dépendent presque toutes les opérations des autres puissances. D’où vient que si la mémoire s’anéantit par rapport à toutes ces connaissances, le démon n’y a aucun pouvoir, vu qu’il ne trouve point où saisir, et ne trouvant rien il ne peut rien » (La Montée du Mont Carmel, liv. 3, chap. 5).


� Au sens où l’on sait, on a des idées mais sans rien voir. On se nourrit de fausses lumières. 


� Comme l’exprime très bien un chartreux : « Lorsque je pense à un problème — disons plus précisément à une personne très proche — avec ma tête, et non avec mon cœur, je la maintiens à distance de moi. Je la saisis, je la manipule à distance de moi, de manière à pouvoir l’analyser tout à mon gré, sans me compromettre avec elle » (La prière du cœur, la prière théologale, Atelier artisanal d’imprimerie des monastères de Bethléem, p.13).


� Notre attachement à nos pensées qui ouvre la porte aux suggestions du démon et ferme la porte à l’intelligence du cœur qui voit. Vouloir savoir empêche de voir. 


� Autrement dit, quand nous pensons de nous-mêmes sans voir, il n’y a pas de place pour l’Esprit de Vérité, mais, par contre, il y en a une pour le Prince des ténèbres. Nous ne sommes pas faits pour penser en nous appuyant sur ce grenier qu’est notre mémoire, mais nous sommes faits pour penser à partir de l’écoute de Dieu en restant dépendants de sa lumière.  


� Pour reprendre une expression du père Thomas Philippe. 


� Comme le montre si bien le Père Thomas Philippe à propos de la pauvreté en esprit de l’Immaculée : « Marie n’a jamais connu cette curiosité excessive d’une raison impatiente qui n’est pas satisfaite par le seul amour, ni même par les attitudes toutes simples d’une foi confiante en la parole du Bien-Aimé. Elle n’a pas connu ce besoin de connaissance pour connaître, c’est-à-dire pour s’enrichir soi-même, pour se procurer une certaine sécurité, pour se réserver un refuge, une consolation. Elle n’a pas connu ce besoin de thésauriser toute une somme d’image et de souvenirs, de représentations et d’idées qui forment comme un univers intérieur créé par nous, où nous nous sentons roi et maître, et qui apparaît dès le premier âge comme la propriété la plus chère de l’homme » (La vie cachée de Marie, L’Arche-La Ferme, pp. 38-39


� Pour reprendre l’expression de saint Louis Marie Grignon de Montfort dans Le secret de Marie, n°47 : « Il faut faire toute chose en Marie, c'est-à-dire qu'il faut s'accoutumer peu à peu à se recueillir au-dedans de soi-même pour y former une petite idée ou image spirituelle de la  très Sainte Vierge. Elle sera à l'âme l'Oratoire pour y faire  toutes ses prières à Dieu, sans crainte d'être rebutée; la  Tour de David pour s'y mettre en sûreté contre tous ses  ennemis; la Lampe allumée pour éclairer tout l'intérieur et  pour brûler de l'amour divin; le Reposoir sacré pour voir Dieu  avec elle; et enfin son unique Tout auprès de Dieu, son  recours universel. »


� « Et celui qui tombe étant aveugle, ne se relèvera pas, aveugle et seul. Que s’il se relève seul, il marchera par un chemin qui n’est pas celui qui convient » (Jean de la Croix, Maximes, n° 17). 


� « Quand l’ennemi de la nature humaine présente à l’âme juste ses ruses et ses insinuations, il veut et désire qu’elles soient reçues et gardées secrètes » (Exercices spirituels, n° 326). 


� Jésus de Nazareth, Ed. Flammarion, Paris 2007, p. 187. 


� Sans négliger pour autant de recourir aux armes que nous offre l’Eglise, y compris la prière de délivrance ou l’exorcisme, mais précisément en les vivant dans cette espérance aveugle en une miséricorde divine toujours capable de tourner le mal en bien, nous utiliserons ces armes avec la sagesse et la prudence nécessaires. 


� « L’harmonie dans laquelle ils (Adam et Ève) étaient, établie grâce à la justice originelle, est détruite ; la maîtrise des facultés spirituelles de l’âme sur le corps est brisée » (CEC, n°  400). 


� CEC, n° 311.


� Jean-Paul II, Lettre apostolique Salvifici doloris, n° 4.


� CEC, n° 1501.


� Pensons aux tentations des Hébreux tout au long de cette grande épreuve qu’a été la traversée du désert. Rappelons-nous aussi la réaction de ceux qui, châtiés par Dieu, « loin de se repentir en rendant gloire à Dieu, blasphémèrent le nom de Dieu » (Ap 16, 9), sans oublier les paroles de la femme de Job : « Pourquoi persévérer dans ton intégrité ? Maudis donc Dieu et meurs ! » (Jb 2, 9.) 


� Comme le souligne Jean-Paul II : « L’Église, qui naît du mystère de la Croix du Christ, a le devoir de rechercher la rencontre avec l’homme d’une façon particulière sur le chemin de sa souffrance » (ibid., n° 3).


� CEC, n° 310


� À un mal physique correspond une souffrance physique et à un mal moral (ou spirituel) correspond une souffrance morale (ou spirituelle) distincte de la souffrance « psychique » comme le note avec précision Jean-Paul II : « La souffrance morale est une “douleur de l’âme”. Il s’agit en effet de la souffrance de nature spirituelle, et non pas seulement de la dimension “psychique” de la douleur qui accompagne la souffrance morale comme la souffrance physique. L’ampleur de la souffrance morale et la multiplicité de ses formes ne sont pas moindres que celles de la souffrance physique » (Salvifici doloris, n° 5).


� La souffrance, d'une certaine manière, nous rappelle constamment que nous sommes finalisés, que notre vie a un sens. Elle nous dit que nous sommes faits pour un accomplissement encore à venir.


� Comme le dit Marthe Robin : « Oh! le terrible aveuglement des hommes qui, pour des riens, des fumées, des chimères, qui pour un gain coupable ou quelques plaisirs impurs, ou une éphémère vision, perdent Dieu, le bien suprême et infini, et engagent, compromettent leur éternité et se vouent au plus atroce désespoir comme aux plus épouvantables supplices. Et cela pour l'éternité. » (Mensuel Dieu est Amour, n° 62 Contempler, une activité d'homme, p. 40.)


� Du moins tant que nous sommes sur terre. La souffrance de l'enfer, c'est-à-dire l'horreur absolue, n'est autre que le fait d'éprouver pleinement ce mal qui est la privation de Dieu. Il peut arriver néanmoins que des pécheurs, se retrouvant comme aux portes de l’enfer, en goûte les prémices. Je vous livre le témoignage d’un grand criminel, rencontré à la prison de l’Hôtel-Dieu dans le cadre de mon ministère d’aumônier. Atteint du sida, il avait vécu une terrible agonie dans sa cellule alors qu’il était en quartier de haute sécurité : « J’étais un ignorant et un infidèle jusqu’au jour où les voiles se sont levés face au vent du tourment. / Un jour je fus malade au point de ressentir les affres de l’agonie. L’épreuve fut terrible. L’angoisse de la mort m’envahit et je sentais des esprits autour de moi. Mon âme souffrait atrocement, elle était déchirée de toute part. Je sentais le poids de mes crimes et ressentais le mal m’entraîner dans le tourbillon des tourments dus à mon impureté et mon infidélité. / Mon esprit lucide était aux frontières de l’enfer et j’en ressentais les premières souffrances et en percevais l’horreur absolue. Il n’y avait plus d’issue, je prenais conscience de ce qui m’attendait de l’autre côté de la vie, faute d’avoir été soumis à Dieu. / Autour de mon âme plongée dans la tourmente, se jouait un combat acharné contre le mal qui m’emportait et me voulait impur après la mort. Découvrant la vérité, mon âme effrayée de la vue de son sort funeste, se refusa de périr ainsi. / Je devais me mettre en paix, de toute urgence, avec Dieu. Car je savais désormais quelle est la finalité des égarés. / Je ne peux expliquer par les mots ce que je vivais en ces instants terribles, les mots ne suffisent plus. / Était-ce une punition, un avertissement ? Je ne saurais le dire. / Dans mes affaires, je trouvai un Coran, je me mis à le lire et, dans l’urgence, je commençai par la sourate du Repentir. Sans le savoir je trouvai le salut. »


� L'homme pécheur ressemble à un cancéreux qui s'ignore. Le cancer fait son œuvre de corruption en lui, mais il ne ressent rien jusqu'au jour où, tout étant métastasé, il meurt d’une mort très brutale. 


� Au fond, pour bien poser la question du mal et comprendre pleinement le sens de la souffrance à l’intérieur du mystère de la Rédemption, il nous manque la perception intérieure du ciel et de l'enfer. La sagesse des saints nous permettrait de dire en toute épreuve : « C'est pourquoi nous ne faiblissons pas. Au contraire, même si notre homme extérieur s'en va en ruine, notre homme intérieur se renouvelle de jour en jour. Car la légère tribulation d'un instant produit pour nous, de surabondance en surabondance, un éternel poids de gloire, à nous qui ne regardons pas aux choses visibles mais aux invisibles, les visibles en effet n'ont qu'un temps, les invisibles sont éternelles »(2 Co 4, 16�18). 


� On ne perçoit plus ce que Jean-Paul II a appelé « la souffrance définitive : la perte de la vie éternelle, le fait d’être rejeté par Dieu, la damnation ». On ne peut pas plus comprendre comment « le Fils unique a été donné à l’humanité pour protéger l’homme avant tout contre ce mal définitif et contre la souffrance définitive » (cf. Salvifici doloris, n° 14). 


� Comme aime à le souligner Jean-Paul II : « Aujourd’hui plus que jamais, l’homme a besoin de connaître Dieu pour Lui confier, dans une attitude d’abandon confiant, la faiblesse de sa nature blessée (…). Elle (chaque communauté ecclésiale) est soutenue par la conscience qu’aider les autres ne signifie pas simplement offrir un soutien et un secours matériel, mais c’est surtout les conduire, à travers le témoignage de sa propre disponibilité, à vivre l’expérience de la bonté divine, qui se révèle avec une force particulière dans la médiation humaine de la charité fraternelle » (Homélie de la messe pour la Journée de la charité, le 18/05/1999, O.R.L.F. n° 20 – 18/05/1999).


� Selon l’expression utilisée par Jean-Paul II dans Salvifici doloris, n° 12. 


� Comme le souligne Jean-Paul II : « C’est là un aspect extrêmement important de la souffrance. Il est profondément enraciné dans toute la Révélation de l’ancienne comme de la nouvelle Alliance. La souffrance doit servir à la conversion, c’est-à-dire à la reconstruction du sujet, qui peut reconnaître la miséricorde divine dans cet appel à la pénitence » (Salvifici doloris, n° 12). 


� Comme l’a perçu avec profondeur Adrienne von Speyr : « Il (le Christ) prend sur lui l’humiliation de l’homme et en supporte la souffrance jusqu’à la croix et la mort. Mais il ouvre aussi au pécheur une voie pour le suivre dans sa souffrance, une voie de retour à Dieu dans la grâce par l’aveu et l’absolution. Il souffre parce que les hommes fuient devant Dieu et ne confessent pas leurs péchés. Ce n’est que le fruit de cette souffrance causée par le péché non confessé, non formulé, qui permettra au pécheur de les avouer » (La confession, Paris, Éd. Lethielleux, 1981, p. 72).


� « L’homme est un apprenti, la douleur est son maître » (Alfred de Musset, La nuit d’octobre). La sagesse humaine rejoint ici la sagesse de l’Écriture : « Celui qui n’a pas été à l’épreuve connaît peu de choses » (Si 34, 10). 


� « Si le pécheur (…) ouvre les yeux et se détourne de tous les crimes qu’il avait commis, il vivra, il ne mourra pas. (…) Pourquoi mourir (…) ? Je ne prends pas plaisir à la mort de qui que ce soit (…). Convertissez-vous et vivez ! » (Ez 18, 28.31-32). Dans le même sens, l’Écriture ne dit-elle pas qu’« on honore le pauvre pour son savoir » (Si 10, 30) même s’il est vrai aussi que « la sagesse du pauvre est méconnue » (Qo 9, 16) ?


� Autrement dit, il ne nous traite pas selon nos fautes, selon le poids réel de nos fautes, mais s’il nous corrige, c’est « pour notre bien » avec une justesse et une précision qu’aucun « père selon la chair » ne saurait avoir avec ses enfants : « Ceux-là, en effet, nous corrigeaient pendant peu de temps et au juger (selon ce qu’il leur paraissait) » (He 12, 10). En vérité, « il nous gouverne avec de grands ménagements » (cf. Sg 12, 18). Aussi ses corrections sont-elles comparées à des « coups d’aiguillon, bien vite guéris », juste ce qu’il faut pour « nous rappeler ses oracles », c’est-à-dire ses commandements (cf. Sg 16, 11). C’est ce qui fait dire au livre de la Sagesse : « Tu as pitié de tous, parce que tu peux tout, tu fermes les yeux sur les péchés des hommes, pour qu’ils se repentent » (Sg 11, 23). Autrement dit, « il use de patience envers nous, voulant que personne ne périsse, mais que tous arrivent au repentir » (cf. 2 P 3, 9). « En exerçant ses jugements peu à peu, il laisse place au repentir » (Sg 12, 10). Lorsque nous voyons des pécheurs mener une vie tranquille, pensons que Dieu attend le moment favorable pour les corriger. À quoi sert de donner à son enfant une correction qu’il n’est pas en état de comprendre ? À l’inverse, plus nous nous rapprochons de Dieu, plus il est prompt à nous corriger, même dans les plus petits détails. 


� Il est important ici de se rappeler que « s’il est vrai que la souffrance a un sens comme punition lorsqu’elle est liée à la faute, il n’est pas vrai au contraire que toute souffrance soit une conséquence de la faute et ait un caractère de punition » (Jean-Paul II, Salvifici doloris, n° 11).  


� Il est bon de nous rappeler ici que « Dieu garde et gouverne par sa providence tout ce qu’il a créé, “atteignant avec force d’une extrémité à l’autre et disposant tout avec douceur” (Sg 8, 1) » (CEC, n° 302), si bien que « la sollicitude de la divine providence est concrète et immédiate, elle prend soin de tout, des moindres petites choses jusqu’aux plus grands événements du monde et de l’histoire » (CEC, n° 303). Ainsi « la foi nous donne la certitude que Dieu ne permettrait pas le mal s’Il ne faisait pas sortir le bien du mal même, par des voies que nous ne connaîtrons pleinement que dans la vie éternelle » (CEC, n° 324). De penser un Dieu impuissant devant la souffrance n’est en rien un message d’espérance. 


� On peut se condamner soi-même sans pour autant se convertir comme nous le montre la fin du roi impie Antiochus Épiphane qui « tomba malade de chagrin parce que les choses ne s’étaient pas passées selon ses désirs » et, « se souvenant des maux dont il avait été l’auteur à Jérusalem », mourut en disant : « Je sais donc que c’est à cause de cela que ces malheurs m’ont atteint et que je meurs d’une profonde affliction sur une terre étrangère ! » (1 M 6, 8.12-13). 


� La culpabilité au sens d’un jugement sur nous-mêmes est un manque d’humilité qui nous referme sur nous-mêmes et nous empêche de nous ouvrir à la lumière sur nos péchés. 


� Le Christ a tout porté pour que nous ne soyons pas écrasés par le poids de nos fautes mais que leurs conséquences puissent servir au salut, que ce se soit pour le nôtre ou celui des autres. 


� Et la première chose qu’il veut faire en nous en tant que nous sommes pécheurs, c’est la mise en lumière du péché par la puissance de l’Esprit : « une fois venu, il établira la culpabilité du monde en fait de péché » (Jn 16, 8). Et cette mise en lumière conduit l’homme à la contrition parfaite parce que, comme l’explique Jean-Paul II, l’Esprit « montrera le mal qu’est le péché, tout péché, par rapport à la Croix » (Dominum et vivificantem, n° 32) en laquelle est rendue visible l’offense faite à l’Amour.


� « Dieu n’est en aucune façon, ni directement ni indirectement, la cause du mal moral. Il le permet cependant, respectant la liberté de la créature, et, mystérieusement, Il sait en tirer le bien » (CEC, n° 311). 


� CEC, n° 304.


� Comme le Concile nous y invite : « Qu’ils se sachent eux aussi tout spécialement unis au Christ souffrant pour le salut du monde, ceux sur qui pèsent la pauvreté, l’infirmité, la maladie, les épreuves diverses, ou qui souffrent persécution pour la justice : le Seigneur dans l’Évangile les a déclarés bienheureux et “le Dieu de toute grâce qui nous a appelés dans le Christ à sa gloire éternelle, après une courte épreuve, les rétablira lui-même, les affermira, les rendra inébranlables” (1 P 5, 10). Ainsi donc tous ceux qui croient au Christ iront en se sanctifiant toujours plus dans les conditions, les charges et les circonstances qui sont celles de leur vie et grâce à elles, si cependant ils reçoivent avec foi toutes choses de la main du Père céleste (…) » (Lumen Gentium, n° 41).


� De toute façon, il sait ce qu’il permet et il ne le permettrait pas « s’il n’était assez puissant et bon pour faire sortir le bien du mal lui-même » (CEC, n° 311). Autrement dit, nous n’avons pas à vouloir faire le tri entre ce qui serait dû à notre péché et ce qui serait selon sa volonté. Peu importe puisqu’il « s’adapte » et qu’il intègre nos faux-pas dans son dessein divin selon son infinie puissance et sagesse.


� Ce qui fait dire à Jérémie dans ses Lamentations : « Il (le Seigneur) a élevé contre moi des constructions (…). Il m’a emmuré et je ne puis sortir, il a rendu lourdes mes chaînes (…). Il a barré mes chemins avec des pierres de taille, obstrué mes sentiers » (3, 5.7.9).


� Il y aurait ici des distinctions à faire entre, par exemple, ce que vit un malade et ce que vit un athlète qui, lui, perçoit la raison et le sens humain de sa souffrance — même si, en son fond, la souffrance est et demeure toujours un mystère que le Christ seul peut éclairer pleinement. Autrement dit, toute souffrance n’est pas nécessairement une véritable épreuve au sens évangélique du terme.


� Comme le souligne Jean-Paul II : « Non seulement elle (la question sur le sens) accompagne la souffrance humaine, mais elle semble aller jusqu’à en déterminer le contenu humain, ce pour quoi la souffrance est à proprement parler une souffrance humaine » (Salvifici doloris, n° 9).


� En réalité, notre vie sur terre est fondamentalement une « grande épreuve » (cf. Ap 7, 14) qui doit nous permettre d’exercer notre liberté et de parvenir à la perfection de la foi, de l’espérance et de la charité. Si les épreuves prennent souvent la forme de la souffrance comme on le voit notamment dans la maladie, c’est à cause du péché qui est entré dans le monde. En elle-même l’épreuve, en effet, ne signifie pas nécessairement la souffrance, du moins la souffrance physique. On peut, par exemple, apprendre qu’on a le sida, sans nécessairement souffrir de la maladie, mais cette nouvelle est une épreuve, qui peut, elle, nous « affliger » (cf. 1 P 1 ,6), c’est-à-dire provoquer une souffrance morale.


� Loin de là puisque Marie, l’Immaculée, est aussi Notre-Dame des Sept Douleurs : elle a été éprouvée plus que nous tous comme aimait le souligner le Père Thomas Philippe. C’est ce que Judith explique aux chefs des habitants de Béthulie tentés de se décourager devant le siège de la ville par Holopherne : « Rendons plutôt grâces au Seigneur notre Dieu qui nous met à l’épreuve, tout comme nos pères. Rappelez-vous tout ce qu’il a fait à Abraham, toutes les épreuves d’Isaac (…). Comme il les éprouva pour scruter leur cœur, de même ce n’est pas une vengeance que le Seigneur tire de nous, mais c’est plutôt un avertissement dont le Seigneur frappe ceux qui le touchent de près » (Jdt 8, 25-27). 


� Alors que « toute correction ne paraît pas sur le moment être un sujet de joie mais de tristesse » (He 12, 11) ; quand Dieu éprouve simplement notre foi sans qu’il y ait de « correction », il n’y a pas de « tristesse » due à la perception du péché, mais plutôt une angoisse à traverser.


� Écoutons la petite Thérèse : « Plus vous avancerez, moins vous aurez de combat, ou plutôt vous les vaincrez avec plus de facilité, parce que vous verrez le bon côté des choses. Alors votre âme s’élèvera au-dessus des créatures » (Conseils et souvenirs, Paris, Cerf, 1996, p. 186).


� Comme l’homme qui « n’a pas de racine en lui-même, il est l’homme d’un moment : survienne une tribulation ou une persécution à cause de la Parole, aussitôt il succombe » (Mt 13, 20-21). 


� Dans sa contemplation de l’élévation du Christ dans le mystère de sa passion et de sa résurrection, Jean-Paul II montre que « les faiblesses de toutes les souffrances humaines peuvent être pénétrées de la puissance de Dieu qui s’est manifestée dans la croix du Christ. Selon cette conception, souffrir signifie devenir particulièrement réceptif, particulièrement ouvert à l’action des forces salvifiques de Dieu offertes à l’humanité dans le Christ » (Salvifici doloris, n° 23). Sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus dit d’une manière semblable : « Plus on est faible, sans désirs, ni vertus, plus on est propre aux opérations de cet Amour consumant et transformant... » (LT 197).


� Comme l'exprime admirablement Marthe Robin, la souffrance « atteint et déclenche nos plus intimes ressorts et nous rappelle le but où nous devons tendre parce qu'elle nous empêche de nous acclimater en ce monde et nous y laisse comme en un malaise incurable. Qu'est-ce, en effet, que s'acclimater, sinon trouver son équilibre dans le milieu restreint où l'on vit hors de chez soi ?... Il sera donc toujours nouveau de dire : là où on se trouve, on est mal... Et il est bon de le sentir ; le pire serait de ne plus souffrir, comme si l'équilibre était trouvé et le problème déjà résolu. Sans doute, dans le calme d'une vie moyenne, la vie paraît souvent s'arranger d'elle-même. Mais en face d'une douleur réelle, il n'y a point de belles théories qui ne semblent vaines ou absurdes. Dès qu'on en approche, on éprouve quelque chose de vivant et de souffrant, les systèmes sonnent creux, les pensées restent inefficaces. La souffrance, c'est le nouveau, l'inconnu, le divin, l'infini qui traverse la vie, comme un glaive révélateur, nous montrant les désirs du Christ en chacun de nous. » (Revue mensuelle Dieu est Amour, n° 62, Contempler, une activité d'homme, p. 24.)


� « L’espérance est la vertu théologale par laquelle nous désirons comme notre bonheur le Royaume des cieux et la vie éternelle, en mettant notre confiance dans les promesses du Christ et en prenant appui, non sur nos forces, mais sur le secours de la grâce du Saint Esprit » (CEC, n° 1817).


� Qui fait dire au Qohélet : « Toute parole est lassante ! Personne ne peut dire que l’œil n’est pas rassasié de voir, et l’oreille saturée par ce qu’elle a entendu » (Qo 1, 8). 


� Nous suivons ici la Néo-Vulgate qui traduit per patientiam.


� Qui peut se traduire par la persévérance, la constance et aussi la patience, ce dernier sens correspondant mieux, nous semble-t-il, au chemin qui doit conduire l’homme à l’espérance. En effet, la « persévérance » dans une attente confiante n’est autre que la patience.


� Comme l’enseigne Jean-Paul II, « dans la souffrance est comme contenu un appel particulier à la vertu que l’homme doit exercer pour sa part. Et cette vertu est celle de la persévérance dans l’acceptation de ce qui dérange et fait mal. En agissant ainsi, l’homme libère l’espérance (…) » (Salvifici doloris, n° 23). 


� Upomonè signifie aussi la force de supporter, de résister sans fléchir. 


� C’est ici qu’il est bon de se rappeler la prière d’Edith Stein : « Laisse-moi, Seigneur, marcher sans voir sur les chemins qui sont les tiens. (…) Même si tu conduis à travers la nuit, tu me conduis vers toi. »


� L’Écriture dit encore à propos d’Abraham : « Espérant contre toute espérance, il crut » (Rm 4, 18) : l’espérance trouve sa perfection là où il n’y plus de raison humaine d’espérer. Il ne reste plus que la foi qui croit sans voir, la foi « en Dieu qui ressuscite les morts » (2 Co 1, 9).


� Il est plus facile de se laisser aller à la révolte et au désespoir que de plonger dans une espérance aveugle. On « déprime » parce qu’on ne renonce pas à vaincre par soi-même et qu’en même temps, on se voit vaincu. Comme le note le Catéchisme, « la maladie peut conduire à l’angoisse, au repliement sur soi, parfois même au désespoir et à la révolte contre Dieu. Elle peut aussi rendre la personne mûre, l’aider à discerner dans sa vie ce qui n’est pas l’essentiel pour se tourner vers ce qui l’est. Très souvent, la maladie provoque une recherche de Dieu, un retour vers Lui » (CEC, n° 1501). 


� « Suite à l’épreuve endurée par son âme, il (le juste, mon serviteur) verra la lumière et sera comblé » (Is 53, 11). Il ne s’agit pas d’une lumière purificatrice nous révélant notre péché, mais d’une lumière qui nous faire entrer dans la réalité mystérieuse du Royaume.


� Il s’agit d’une souffrance morale et psychique qui peut être plus douloureuse que le dénuement matériel comme le montre le suicide de nombreux jeunes dans nos sociétés de consommation. Le Siracide ne dit-il pas : « Toute blessure, sauf une blessure du cœur ! » (25, 13) ?


� Littéralement de « haïr sa propre vie ».


�On voit comment, à Cana, quand le Christ vient abreuver les époux d’un amour nouveau, d’un vin nouveau, meilleur que le premier, le miracle ne s’opère qu’au moment où le vin est épuisé.


� Au lieu de buter sur elles, sachons en comprendre le sens divin. Il est triste de voir que beaucoup de gens mariés, croyants, demandent à Dieu de sauver leur amour humain sans avoir la sagesse de profiter d’abord des épreuves de leur vie conjugale pour se tourner plus profondément vers Dieu. 


� Dokimè signifie littéralement l’indice probant, la preuve. 


� Comme l’a dit Jean-Paul II lors de la messe de canonisation d’Edith Stein le dimanche 11 octobre 1998, place Saint-Pierre : « Le véritable message de la douleur est une leçon d’amour. L’amour rend la douleur féconde et la douleur approfondit l’amour » (ORLF n° 41, 13 octobre 1998). 


� L’abandon est, en effet, la forme la plus haute de notre amour pour Dieu : c’est en enfants bien-aimés que nous devons et pouvons aimer Dieu en vérité.


� « Il a été éprouvé en tout comme nous à l’exception du péché » (He 4, 15), c’est-à-dire aussi à l’exception de cette torture ou plutôt de cet « enfer » intérieur que l’homme s’inflige à lui-même en nourrissant volontairement la haine, la jalousie, la rancune… 


� Au sens où comme l’explique Jean-Paul II : « Si en effet la Croix a représenté aux yeux des hommes le dépouillement du Christ, elle a représenté en même temps aux yeux de Dieu son élévation. Sur la Croix, le Christ a atteint et réalisé sa mission en toute plénitude : en accomplissant la volonté de son Père il s’est réalisé en même temps lui-même. Dans la faiblesse il a manifesté sa puissance, et dans l’humiliation, toute sa grandeur messianique » (Salvifici doloris, n° 22). 


� Dans le Christ, la souffrance qui était liée au « péché qui est entré dans le monde » (cf. Rm 5, 12) a été liée à l’amour pour devenir le chemin d’une recréation de notre humanité comme l’a si bien exprimé Jean-Paul II lors de son voyage en Arménie durant la messe célébrée le 27/09/2001 à Etchmiadzine : « Vous (les chrétiens arméniens) êtes nés sur la Croix du côté transpercé du Christ (cf. Jn 19, 34). Vous avez à cœur la Croix, car vous savez qu’elle est la vie et non la mort, la victoire et non l’échec. (…) Vous vous êtes chargés de votre Croix (cf. Mt 16, 24) et celle-ci ne vous a pas anéantis ! Elle vous a même recréés de façon mystérieuse et merveilleuse » (O.R.L.F., n° 40, 2/10/2001).


� « Au moment où il (le Christ) s’identifie à notre péché, “abandonné” par son Père, il “s’abandonne” entre les mains de son Père » (Jean-Paul II, Novo millennio ineunte, n° 26).


� Comme l'explique Jean-Paul II : « Dans sa souffrance, les péchés sont effacés précisément parce que lui seul, comme Fils unique, a pu les prendre sur lui, les assumer avec un amour envers le Père qui surpasse le mal du péché ; en un certain sens, il anéantit ce mal dans l'espace spirituel des relations entre Dieu et l'humanité, et il remplit cet espace avec le bien » (Salvifici doloris, n° 17).


� Comme l’enseigne Jean-Paul II : « Elle (la Rédemption) vit et se développe comme le corps du Christ — l’Église — , et dans cette dimension toute souffrance humaine, en vertu de l’union dans l’amour au Christ, complète la souffrance du Christ. (…) Le mystère de l’Église – de ce corps qui complète aussi en lui-même le corps crucifié et ressuscité du Christ – indique l’espace dans lequel les souffrances humaines complètent les souffrances du Christ” (Salvifici Doloris, n° 24). Puisqu’elle se réalise en définitive par l’amour divin, il me semble que cette communion aux souffrances du Christ peut se vivre au-delà des frontières visibles de l’Église dans le mystère du Corps mystique du Christ.


� Selon l’expression de la bienheureuse Elisabeth de la Trinité.


� « Il (le Christ) appelle ses disciples à prendre leur Croix et à Le suivre car il a souffert pour nous, Il nous a tracé le chemin afin que nous suivions ses pas. Il veut en effet associer à son sacrifice rédempteur ceux-là même qui en sont les premiers bénéficiaires » (CEC, n° 618). 


� Selon le sens littéral de Jn 15,13.


� Comme l’a dit Jean-Paul II lors de la messe de canonisation d’Edith Stein : « La nouvelle sainte nous enseigne, enfin, que l’amour pour le Christ passe à travers la douleur. Celui qui aime vraiment ne s’arrête pas face à la perspective de la souffrance : il accepte la communion dans la douleur avec la personne aimée. »


� Comme le montre Jean-Paul II : « Elle (la souffrance) est en effet, par-dessus tout, un appel. Elle est une vocation. Le Christ n’explique pas abstraitement les raisons de la souffrance, mais avant tout il dit : “Suis-moi” ! Viens ! Prends part avec ta souffrance à cette œuvre de salut du monde qui s’accomplit par ma propre souffrance ! Par ma Croix ! » (Salvifici doloris, n° 26). 


� L’offrande de nos souffrances ne peut se réduire à un acte de volonté sec et nu même si c’est toujours possible et bon de le faire. Pour être pleinement vraie et féconde, elle demande que nous fassions le chemin de foi, d’espérance et d’amour qui nous fera communier à l’abandon du Christ sur la Croix. Offrir sa souffrance signifie alors d’une manière très concrète offrir nos efforts d’abandon. 


� Il nous faut redécouvrir le sens de cette offrande à travers laquelle s'exprime le don total de nous-mêmes à Dieu dans l’abandon pour le salut du monde. Elle est possible en toute circonstance et non pas seulement dans la souffrance. Écoutons Marthe Robin : « Le prêtre prend l'hostie entre ses mains et il l'offre à Dieu. Vous aussi, vous avez à faire à Dieu l'offrande de votre hostie qui est toute spirituelle : et c'est vous-même. Prenez-vous donc tout entière et sans faire de réserve et offrez-vous à Dieu avec Jésus, la divine Victime sans cesse immolée pour le salut de tous. Prenez votre corps avec tous ses sens, votre âme avec toutes ses pensées, votre volonté avec tous ses vouloirs, votre cœur avec toutes ses affections ; prenez votre vie tout entière, votre vie de chaque jour avec tous vos travaux, vos souffrances, vos peines, vos luttes, vos efforts, vos bonnes actions et dites à Dieu : Seigneur, tout cela est pour vous, je vous offre tout en union avec mon Jésus, par le Cœur immaculé de ma Mère et avec votre prêtre au saint sacrifice de l'autel. » (Revue mensuelle Dieu est Amour, n° 62, Contempler, une activité d'homme, p. 46.)


� « “Prends la Croix !”, accueille-la, ne te laisse pas écraser sous le poids des événements, mais vaincs avec le Christ le mal et la mort ! Si tu fais de l’Évangile de la Croix ton projet de vie, si tu suis Jésus jusqu’à la Croix, tu te retrouveras toi-même en plénitude ! » (Jean-Paul II, Rencontre avec les jeunes de Rome, le 2 avril 1998 ; en préparation aux J.M.J. de l’An 2000, O.R.L.F., n° 14, 7 avril 1998.)


� « Or, c’est à cela que vous avez été appelés, car le Christ aussi a souffert pour vous, vous laissant un modèle afin que vous suiviez ses traces, lui qui n’a pas commis de faute (…), lui qui insulté ne rendait pas l’insulte, souffrant ne menaçait pas, mais s’en remettait à Celui qui juge avec justice ; lui qui, sur le bois, a porté lui-même nos fautes dans son corps (…) » (1 P 2, 21-24). 


� Que nous soyons confrontés à d’autres ou non, nous avons de toute façon à nous supporter nous-mêmes avec humilité, douceur et patience, et cela peut être plus dur que de supporter les autres. 


� Tout doit être vécu, en ce sens, « dans la crainte du Christ » (Ep 5, 21), c’est-à-dire dans la conscience du Mystère pascal qui traverse nos vies et se renouvelle en nous. 


�Comme Marthe Robin nous le fait comprendre : « Ne nous créons pas nos souffrances, mais quand elles se présentent, comme Jésus, comme Marie, portons-les vaillamment. La souffrance prend la valeur que lui donne celui qui la porte. De grâce, ne souffrons pas pour rien, c'est trop triste... Je connais maintenant la JOIE la plus pure, la plus douce qu'on puisse connaître : celle de vivre pour les autres et pour leur bonheur. C'est en pensant aux souffrances de Jésus-Christ, à son amour rayonnant sur la croix, que je suis parvenue à m'unir à Lui dans une communion intime et constante. »


� Comme l’explique d’une autre manière Jean-Paul II : « Au fur et à mesure que l’homme prend sa croix, en s’unissant spirituellement à la Croix du Christ, le sens salvifique de la souffrance se manifeste à lui. (…) C’est alors que l’homme trouve dans sa souffrance la paix intérieure et même la joie spirituelle » (Salvifici doloris, n° 26). 


� Précisons ici qu’on peut éprouver en soi un fond dépressif sans pour autant déprimer parce qu’on n’y adhère pas, on ne se complaît pas dedans.


� Au sens où Jean-Paul II enseigne que « la révélation par le Christ du sens salvifique de la souffrance ne s’identifie nullement à une attitude de passivité. C’est tout le contraire. L’Évangile est la négation de la passivité en face de la souffrance » (Salvifici doloris, n° 30), tant vis-à-vis de la souffrance des autres que vis-à-vis de notre propre souffrance. Si elle est vécue en vérité, l’humble acceptation de tout ce qui nous arrive (cf. Si 2, 4) ne nous incite pas à démissionner, mais elle nous procure la grâce de mener notre combat contre le mal dans et par l’amour. D’une manière particulière, quand l’homme est touché par la maladie, il est appelé, dans son chemin d’abandon lui-même, à « prendre soin de son corps » (cf. Ep 5, 29) par obéissance à Dieu.


� Au sens où l’Écriture dit : « Redressez vos mains inertes et vos genoux fléchissants (…) afin que le boiteux ne dévie point, mais plutôt qu’il guérisse » (He 12, 5.12). 


� En ce sens-là aussi le Siracide nous avertit : « Ne te laisse pas aller à la tristesse » (30, 21). 


� Autrement dit, ne cherchons pas à aimer nous-mêmes la souffrance comme l’explique saint Louis-Marie Grignon de Montfort : « Quand on vous dit d’aimer la croix, on ne parle pas d’un amour sensible, qui est impossible à la nature… Dieu ne demande pas de vous que vous aimiez la croix de la volonté de chair… Il y a un autre amour, de la cime et de la pointe de l’âme, par lequel, sans ressentir aucune joie dans les sens, on aime cependant et on goûte, par la vie de la pure foi, la croix que l’on porte » (cité dans la revue mensuelle Dieu est Amour, n° 62 - Contempler, une activité d'homme, p. 26) . 


� Écoutons Marthe Robin : « Souffrir comme Jésus, en Jésus, pour Jésus, me consumer d’amour pour sa gloire, c’est tout mon bonheur et ma joie de vivre… c’est aussi ma plus grande gloire ! J’ai dit gloire, parce que toute ma gloire est dans la Croix de Jésus… (…) Ah ! si l’on savait ce que l’amour de la souffrance, ce que l’Esprit met de gaieté et de paix dans une âme qui s’abandonne à Dieu, et tout ce qu’il supprime d’inutiles souffrances, on s’agenouillerait de bonheur, d’admiration, de reconnaissance » (Revue mensuelle Dieu est Amour, n° 62 -  Contempler, une activité d'homme, p. 26).


� Comme l’enseigne l’Église : « … l’immense misère qui opprime les hommes et leur inclination au mal et à la mort ne sont pas compréhensibles, sans leur lien avec le péché d’Adam (…) » (CEC, n° 403). 


� « Se renier soi-même » (cf. Lc 9, 23) signifie mourir à soi-même, à notre moi possessif, orgueilleux et dominateur. Cela signifie passer d’une vie foncièrement centrée sur soi à une vie pour Dieu, à Dieu. Cela ne signifie pas nier notre humanité, ni refouler nos désirs et nos passions naturelles.


� Le Christ a tout assumé pour tout sanctifier. Il a voulu, pour cela, d’abord nous réconcilier avec notre condition humaine, avec notre sensibilité, nos émotions, nos besoins et nos instincts naturels en même temps qu’il nous réconciliait avec le Père, notre Créateur. En effet, c’est en accueillant notre humanité en lui, chaque jour davantage, que nous pourrons laisser Dieu la sanctifier, la diviniser. L’accueillir en lui signifie la recevoir de la main du Père comme le don de son amour, comme le chemin qu’il a choisi pour nous : c’est dans la faiblesse même de notre condition charnelle que nous pourrons nous ouvrir à son amour dans la foi et l’espérance. « Il n’y a eu que oui en lui (le Christ) » (2 Co 1, 19) pour qu’il n’y ait que oui en nous. Notre oui à Dieu ne peut qu’être en même temps un oui à la vie. Si nous ne laissons pas ce « oui à la vie » grandir en nous, notre acceptation des épreuves risquera toujours d’être contaminée par d’obscurs désirs de mort. Cela dit, précisons ici que l’on peut très bien demeurer comme incapable d’aimer la vie, en raison de blessures profondes, sans pour autant la rejeter. C’est pourquoi nous parlons ici d’accueil de la vie parce qu’on peut dire oui à la vie par amour pour le Père qui nous l’a donnée, conscients que le refus de cette vie serait un refus de son amour, sans pour autant éprouver de l’amour pour cette vie. Inversement, on peut dire que certains jouissent d’un amour naturel de la vie sans pour autant l’accueillir intérieurement comme un don du Père.


� Quand nous vivons mal nos épreuves, celles-ci sont accrues, ou plutôt alourdies, par des souffrances que nous nous créons nous-mêmes et qui sont inutiles. Le Christ nous en avertit lui-même lorsqu’il dit : « Ne vous inquiétez donc pas du lendemain : demain s’inquiétera de lui-même. À chaque jour suffit sa peine » (Mt 6, 34). À chaque jour suffit sa Croix, cette Croix que le Christ nous appelle à porter à sa suite sans « permettre que nous soyons tentés au-delà de nos forces » (2 Co 10, 13). Ces souffrances morales que nous rajoutons nous-mêmes en nous inquiétant, en nous culpabilisant, en nous refermant sur nous-mêmes, d’une manière ou d’une autre, ne peuvent constituer un chemin de sanctification puisque le Christ ne les a pas connues dans son abandon total au Père. La souffrance est un chemin de grâce pour autant qu’elle est une croix, mais il y a des souffrances morales qui sont mauvaises et qu’il faut rejeter.


� Le Christ a voulu dans son agonie « frémir », pour reprendre le terme utilisé par Jean-Paul II (cf. Salvifici doloris, n° 18), éprouver l’angoisse et la tristesse que nous ressentons naturellement devant la souffrance et la mort. Mais dans son abandon au Père, il n’a pas laissé son angoisse dégénérer en peur.


� « Car le Corps de Jésus-Christ, formé par le Saint-Esprit dans le sein de la Vierge Marie, jouit d’un pouvoir de sentir et de percevoir très parfait, plus, assurément, que tous les autres corps des hommes » comme l’a souligné Pie XII (Haurietis aquas, n° 27). 


� Comme l’explique Pie XII en citant saint Augustin : « “Mais ces affections de l’infirmité humaine, comme la chair même de l’humanité infirme et la mort de la chair humaine, le Seigneur Jésus les a prises, non par nécessité de sa condition, mais par une volonté de miséricorde, pour transfigurer en lui-même son Corps, qui est l’Église, dont il a daigné être la tête, c’est-à-dire ses membres qui sont ses saints et ses fidèles ; en sorte que si l’un d’eux venait dans les épreuves humaines à s’attrister et à souffrir, qu’il ne s’estime pas pour cela soustrait à la grâce ; ce ne sont pas là des péchés, mais des marques de l’infirmité humaine, et, comme le chœur s’accorde à la voix qui entonne, ainsi son corps se modèlerait sur son propre Chef” » (Haurietis aquas, n° 25).


� Au sens où Jean-Paul II dit : « Sans Dieu, la Croix nous écrase ; avec Dieu, elle nous rachète et nous sauve » (Rencontre avec les jeunes de Rome, le 2/04/1998 ; ORLF, n° 14, 7/04/1998).


� Renonçons à nous faire plaindre tout en accueillant humblement les marques de compassion des autres. Rappelons-nous ce que Thérèse disait à sa sœur Céline : « Si l’on vous plaint, ce serait une consolation. Si on ne vous plaint pas, réjouissez-vous en ! À votre place, j’aimerais cet extrême et je m’y complairais » (Conseils et souvenirs, Cerf, Paris 1996, p. 155).  


� Pour reprendre les expressions de Pie XII dans Haurietis aquas, n° 39. 


� « Elle (l’Église) croit en la présence vivifiante du Christ, médecin des âmes et des corps. Cette présence est particulièrement agissante à travers les sacrements, et de manière spéciale par l’Eucharistie, pain qui donne la vie éternelle (cf. Jn 6, 54.58) et dont Paul insinue le lien avec la santé corporelle (cf. 1 Co 11, 30) » (CEC, n° 1509.


� Jésus de Nazareth I, p. 200. 


� Pour reprendre l’expression de Benoît XVI dans Deus caritas est, 8. 


� Pour reprendre l’expression de Benoît XVI dans son commentaire de la parabole du Bon Samaritain. 


� Comme l’a dit Benoît à la messe chrismale du 5 avril 2012 : « Le dernier mot-clé que je voudrais encore évoquer s’appelle le zèle pour les âmes (animarum zelus). C’est une expression démodée qui aujourd’hui n’est presque plus utilisée. Dans certains milieux, le mot âme est même considéré comme un mot prohibé, parce que – dit-on – il exprimerait un dualisme entre corps et âme, divisant l’homme à tort. L’homme est certainement une unité, destiné avec son corps et son âme à l’éternité. Mais ceci ne peut signifier que nous n’avons plus une âme, un principe constitutif qui garantit l’unité de l’homme dans sa vie et au-delà de sa mort terrestre. Et naturellement comme prêtres nous nous préoccupons de l’homme tout entier, justement aussi de ses nécessités physiques – des affamés, des malades, des sans-toit. Toutefois, nous ne nous préoccupons pas seulement du corps, mais aussi des besoins de l’âme de l’homme : des personnes qui souffrent en raison de la violation du droit ou d’un amour détruit ; des personnes qui se trouvent dans l’obscurité à propos de la vérité ; qui souffrent de l’absence de vérité et d’amour. Nous nous préoccupons du salut des hommes dans leur corps et dans leur âme. Et en tant que prêtres de Jésus Christ, nous le faisons avec zèle.


� Jésus de Nazareth I, p. 201.


� Au sens où comme l’a dit Benoît XVI : « L’acte de guérir grâce au pouvoir divin est un appel à croire en Dieu et à mettre les forces de la raison au service de la guérison. » (Jésus de Nazareth, p. 201). 


� Au sens où comme l’explique Benoît XVI : « Le saint est celui qui se laisse tellement fasciner par la beauté de Dieu et par sa vérité parfaite qu’il en est progressivement transformé. Pour cette beauté et cette vérité, il est prêt à renoncer à tout, même à lui-même » (Benoît XVI, Messe pour la clôture de l’Année de l’Eucharistie, le 23. 10. 2005, ORLF N. 43-25 octobre 2005). 


� L’exercice le plus profond de notre liberté réside dans cette ouverture de notre cœur, ce consentement intérieur à l’Amour divin qui s’offre à nous. Se laisser toucher, saisir, pénétrer. Marie est le modèle de cette « passivité » pleinement active comme aime à le souligner Benoît XVI : « … cette “passivité” de Marie, qui est depuis toujours et pour toujours l’“aimée” du Seigneur, implique son libre consentement, sa réponse personnelle et originale : dans le fait d’être aimée, en recevant le don de Dieu, Marie est pleinement active, car elle accueille avec une disponibilité personnelle la vague de l’amour de Dieu qui se déverse sur elle » (Messe pour la remise de l’anneau aux nouveaux Cardinaux, le 25 mars 2006, ORLF. N. 13 – 28 mars 2006).


� On pourrait citer aussi à ce sujet 2P 1, 5-8 : « Apportez encore tout votre zèle à joindre à votre foi la vertu, à la vertu la connaissance, à la connaissance la tempérance, à la tempérance la constance, à la constance la piété, à la piété l’amour fraternel, à l’amour fraternelle la charité. En effet, si ces choses vous appartiennent et qu'elles abondent, elles ne vous laisseront pas sans activité, ni sans fruit pour la connaissance de notre Seigneur Jésus Christ.”


� Jésus de Nazareth I, p. 114.


� C’est-à-dire l’humilité, la douceur et la patience. Ce sont les vertus que le Christ a exercée dans sa passion et que Benoît XVI aime appeler les « vertus christologiques ». Elles sont en même temps pour lui des « vertus ecclésiales », les « vertus de l’unité » comme il l’a expliqué aux prêtres de Rome en commentant Ep 4, 1-2 (« Je vous exhorte donc, moi le prisonnier dans le Seigneur, à mener une vie digne de l'appel que vous avez reçu: en toute humilité, douceur et patience, supportez-vous les uns les autres avec charité; appliquez-vous à conserver l'unité de l'Esprit par ce lien qu'est la paix.”) : « Etre fidèles à l’appel du Seigneur implique de découvrir ce «nous» dans lequel et pour lequel nous sommes appelés, ainsi qu’aller ensemble et réaliser les vertus nécessaires. L’«appel» implique le caractère ecclésial, il implique donc la dimension verticale et horizontale, qui sont inséparables (…). En ce sens, saint Paul illustre l’appel avec cette finalité: un Dieu unique, seul, mais avec cette direction vers l’avenir; l’espérance est dans le “nous” de ceux qui ont l’espérance, qui aiment à l’intérieur de l’espérance, avec certaines vertus qui sont précisément les éléments du fait de marcher ensemble. (…) il est logique que la liste de ces vertus, qui sont des vertus ecclésiales, christologiques, les vertus de l’unité, aille vers l’unité explicite: “un seul Seigneur, une seule foi, un seul baptême; un seul Dieu et Père de tous” (Ep 4, 5). »  (Lectio divina, le 23 février 2012). 


� Jésus de Nazareth, p.200. 


� Cela dit il ne faut pas opposer nécessairement la recherche d’un mieux-être, d’une plus grande harmonie avec un chemin spirituel. L’expérience montre, en effet, que certaines personnes non croyantes peuvent commencer une thérapie simplement parce qu’elles se sentent mal dans leur peau et qu’après avoir retrouvé un certain équilibre elle se trouvent davantage disposées à aller plus loin. La thérapie a dégagé le terrain, les a amené à se poser des questions plus essentielles. La grâce prévenante de Dieu aidant, elle en arrivent finalement à commencer un vrai chemin spirituel. 


� Nous trouvons une confirmation de cette analogie dans le Catechismus Romanus : “De même en effet qu’on ouvre avec le fer un ulcère  qui est enflé, afin que le pus qu’il renferme puisse en sortir, ainsi le scalpel de la Contrition, - si l’on peut parler de la sorte – ouvre les cœurs pour en faire sortir le poison mortel du péché” (2, 22, 1).


� Pour reprendre l’expression du Catechismus Romanus en précisant qu’il y a un antidote. 


� Pour reprendre une expression de Benoît XVI utilisée à propos du péché.


� On pourrait citer à ce sujet là aussi Ep 4, 31 : « Aigreur, emportement, colère, clameurs, outrages, tout cela doit être extirpé de chez vous, avec la malice sous toutes ses formes.” Extirper en arrachant la racine. 


� Sans nécessairement en avoir compris intellectuellement la racine. 


� Reprenant ainsi une distinction traditionnelle que l’on trouve notamment chez saint Thomas d’Aquin. Il est très éclairant de voir comment celui-ci comprend la tache du péché : « L’âme se salit elle-même par son action, en s’attachant d’une façon déréglée aux réalités inférieures, contrairement aux lumières de la raison et de la loi divine ». Plus précisément, elle se souille du fait de son contact avec une réalité inférieure : « L’âme a comme un contact avec les réalités quand elle s’y attache par amour » (I-II, Q. 86, a. 1). 


� “…tout péché, même véniel, entraîne un attachement malsain aux créatures, qui a besoin de purification, soit ici-bas, soit après la mort, dans l’état qu’on appelle Purgatoire. Cette purification libère de ce qu’on appelle la " peine temporelle " du péché.” (CEC 1470). 


� Jean-Paul II reprend cet enseignement traditionnel dans un langage renouvelé : « …même après l’absolution, il demeure dans le chrétien une zone d’ombre résultant des blessures du péché, de l’imperfection de l’amour qui imprègne le repentir, de l’affaiblissement des facultés spirituelles dans lesquelles agit encore ce foyer d’infection qu’est le péché, qu’il faut toujours combattre par la mortification et la pénitence. Telle est la signification de la satisfaction humble et sincère » (Reconciliatio et paenitenti, 31).


� Comme cela apparaît clairement dans la description des purifications passives des sens et de l’esprit, faite par saint Jean de la Croix. 


� On peut dire qu’elle découle directement du péché au sens où le péché blesse, abîme toujours l’amour en nous, lui fait perdre quelque chose de sa pureté. 


� Spe Salvi, 48. 


� Comme par exemple à propos des vauriens d’Israël (cf. 1Mac 10, 23) comme à propos de Paul: “Cet homme, nous l'avons constaté, est une peste: il suscite des désordres chez tous les Juifs du monde entier, et c'est un meneur du parti des Nazôréens.” (Ac 24, 5).


� Il est intéressant de voir comment sainte Thérèse est sensible à ce mal si contagieux qu’est celui de l’esprit d’orgueil, de vaine gloire: “Il ne faut pas non plus laisser s’établir parmi vous des coteries, des ambitions, des points d’honneur. A la seule pensée que cela pourrait arriver un jour, il me semble que mon sang se glace dans mes veines ! Je vois que c’est le plus grand mal des monastères. (…) Que la prieure, pour l’amour de Dieu, veille avec un soin extrême à ne pas laisser s’introduire ces désordres. Et que dès le principe elle en arrête le cours ; car si l’on n’y remédie sur-le-champ, le mal sera sans remède. Quant à celle qui sera la cause du trouble, il faut tâcher de l’envoyer dans un autre monastère ; ne doutez pas que Dieu ne vous procure de quoi lui donner une dot. Chassez loin de vous cette peste ; coupez les rameaux de cette plante funeste, et si cela ne suffit point, arrachez la racine. Que si vous ne pouvez faire passer cette religieuse dans un autre monastère, enfermez-la dans une prison, d’où elle ne sorte jamais ; mieux vaut la traiter ainsi, que de souffrir qu’elle communique à toutes les autres un mal si contagieux et si incurable.” (Chemin de la perfection, chap. VII). 


� Commentant la parole de saint Paul : « Nous ne luttons pas contre des hommes de chair et de sang, mais contre les forces invisibles, les puissances des ténèbres qui dominent le monde, les esprits qui sont au-dessus de nous , Benoît XVI s’est exprimé ainsi : « Comment ne pas voir là justement une description de notre monde dans lequel le chrétien est menacé par une atmosphère anonyme, par “l’air du temps”, qui lui fait paraître la foi comme ridicule et absurde ? Et comment ne pas voir qu’existe dans le monde entier un climat spirituel vicié qui menace l’humanité dans sa dignité, voire dans sa survie ? » (Jésus de Nazareth, éd. Flammarion, Paris 2007, p.199)


� La psychologie moderne met bien en évidence le fait que l’enfant se construit par imitation. 


� Ainsi à propos du fils de Roboam, il est dit : « Il imita les péchés que son père avait commis avant lui… » (1Roi 15, 3) De même le fils de Jéroboam « fit ce qui déplaît au Seigneur: il imita la conduite de son père » (1Roi 15, 26). De même Omri, le chef de l’armée d’Israël, qui avait pris le pouvoir, sans être de la famille de Jéroboam : « imita en tout la conduite de Jéroboam fils de Nebat et les péchés où il avait entraîné Israël, irritant le Seigneur, Dieu d'Israël, par leurs vaines idoles » (1Roi 16, 26). Lorsque Joram devint roi de Juda, alors que Josaphat son père « suivit entièrement la conduite de son père Asa, sans dévier, faisant ce qui est juste au regard du Seigneur » (cf. 1Rois 22, 43), il « imita la conduite des rois d'Israël, comme avait fait la maison d'Achab, car c'était de la maison d'Achab qu'il avait pris une épouse, et il fit ce qui déplaît au Seigneur » (2 Roi 8, 18).


� Et en ce sens la force de la parole dépasse celle de l’exemple.


� Jésus de Nazareth II, Ed du Rocher, p. 263.


� Come le dit Benoît XVI à propos de l’eros: “Des purifications et des maturations sont nécessaires; elles passent aussi par la voie du renoncement.” (Deus caritas est, 5). 


� Ni sans la joie secrète de l’espérance qui nous fait pressentir la possibilité d’une vie nouvelle. 


� C’est bien ce que Scupoli nous fait comprendre  lorsqu’il dit : “…qu’une  âme soit chargée de péchés, qu’elle ait tous les défauts du monde, toutes les défectuosités que vous pourrez supposer ; qu’elle ait tenté l’inimaginable, essayé tous les moyens et fait tous les efforts pour quitter le péché et faire le bien ; n’eût-elle même pas fait le plus petit progrès dans la vertu, et fût-elle descendue plus avant dans le mal ; malgré tout elle devra ne pas manquer de confiance en Dieu, ni abandonner les armes que lui offrent les exercices spirituels, mais combattre toujours avec générosité. Sachez-le bien, en effet : dans le combat spirituel, celui-là ne perd rien qui ne cesse de combattre et de se confier en Dieu, dont le secours ne fait jamais défaut à ceux qui luttent pour lui, bien que parfois il permette qu’ils soient frappés. Combattez donc ; tout est là. Le remède aux blessures est prompt et efficace pour les guerriers qui cherchent avec confiance et Dieu et son secours ; au moment où l’on y pense le moins, les ennemis sont morts”. (Lorenzo Scupoli, Le combat spirituel ch. VI).


� Une souffrance trop grande, comme peut l’être une souffrance d’abandon, amène la personne à se dire quelque chose qui est un mensonge et qui conduit à l’idolâtrie. Elle se sent en danger de mort et se réfugie dans une fausse croyance. Par exemple « je ne veux plus souffrir d’abandon aussi je ne ferai plus confiance à personne aucun adulte n’est fiable : c’est cela le mensonge absolutisé par la souffrance de l’enfant : « aucun adulte n’est fiable » et cela marque aussi la relation à Dieu : puis-je lui faire confiance ?


� « On sait que tous les actes extérieurs sont rapportés à la main, comme tous les actes intérieurs au cœur. Or il y a cette différence entre la Loi nouvelle et la Loi ancienne que celle-ci est un frein pour la main, et la loi nouvelle un frein pour le cœur » (Saint Thomas d’Aquin  I, II, q.108, a.1, obj.3)


� Au sens où comme le dit Jean-Paul II : « La conversion requiert la mise en lumière du péché » (Dominum et vivificantem, 31). Et cette mise en lumière du péché ne peut se faire dans toute sa profondeur que par la lumière de l’Esprit qui « établit la culpabilité du monde » (cf. Jn 16, 8). 


� On peut certes tout entier sincèrement à Dieu sans avoir fait un travail sur soi, mais au fur et à mesure que l’on avance sur le chemin de la vérité sur soi-même, on peut vivre cette offrande de soi d’une manière plus profonde et plus vrai. 


� Au sens où saint Paul dit : « Que le Dieu de la paix lui-même vous sanctifie totalement, et que votre être entier, l'esprit, l'âme et le corps, soit gardé sans reproche… » (1Th 5, 23).


� Pour rependre les expressions de Benoît XVI dans Jésus de Nazareth II (p. 278-282). La résurrection signifie « l’ultime et plus haute “mutation” », « l’unification du fini avec l’infini, l’unification entre Dieu et l’homme ». Nous sommes appelés à ouvrir tout grand les portes au Christ pour laisser la puissance de sa résurrection opérer dans tout notre être. 


� Novo millennio ineunte, 38. 


� Remarquons ici avec Benoît XVI que « dans la plupart des langues latines, les mots santé et salut trouvent leur origine dans le même terme latin salus et par ailleurs dans les Evangiles, nous voyons l’action du Sauveur de l’humanité associée à différentes guérisons… » (Message de Benoît XVI pour la campagne de fraternité au Brésil, le 11 février 2012. ORLF N.9)


� Dominum et vivificantem, 33. 


� Le 7 février 2008, le pape Benoît XVI a reçu le clergé du diocèse de Rome pour une rencontre sous forme de questions-réponses. Dans sa réponse à une question touchant le purgatoire, le ciel et l’enfer, Benoît XVI s’est exprimé ainsi : « Cet aspect du renouvellement, de la restitution de notre être après tant d'erreurs, après tant de péchés, est la grande promesse, le grand don qu'offre l'Église. Et que, par exemple, la psychothérapie ne peut pas offrir. La psychothérapie est aujourd'hui très répandue et aussi nécessaire face à tant d'âmes détruites ou gravement blessées. Mais les possibilités de la psychothérapie sont très limitées : elle peut seulement chercher à rééquilibrer un peu une âme déséquilibrée. Mais elle ne peut pas apporter un véritable renouvellement, un dépassement de ces graves maladies de l'âme. C'est pourquoi elle reste toujours provisoire et jamais définitive. Le sacrement de la pénitence nous donne l'occasion de nous renouveler totalement avec la puissance de Dieu - ego te absolvo -, ce qui est possible car le Christ a pris sur lui ces péchés, ces fautes. Il me semble que cela soit aujourd'hui vraiment nécessaire. Nous pouvons être guéris. Les âmes qui sont blessées et malades, comme chacun en fait l'expérience, ont besoin non seulement de conseils mais d'un véritable renouvellement, qui ne peut venir que du pouvoir de Dieu, du pouvoir de l'Amour crucifié. Il me semble que cela est le grand point commun des mystères qui, à la fin, marquent véritablement notre vie. Nous devons nous-mêmes les méditer encore et ainsi les faire arriver à nouveau à notre peuple. » (ORLF n. 7 du 19 février 2008).


� « En lien étroit avec la mission du Christ, on peut donc synthétiser la mission, riche et complexe, de l'Eglise dans la tâche, pour elle centrale, de la réconciliation de l'homme avec Dieu, avec lui-même, avec ses frères, avec toute la création; et cela, d'une façon permanente car - comme je l'ai dit ailleurs - «l'Eglise est par nature toujours réconciliatrice» (…) L'Eglise est aussi réconciliatrice parce qu'elle montre à l'homme les chemins et lui offre les moyens pour atteindre la quadruple réconciliation susdite. Les chemins sont justement la conversion du cœur et la victoire sur le péché, que ce soit l'égoïsme ou l'injustice, la domination orgueilleuse ou l'exploitation d'autrui, l'attachement aux biens matériels ou la recherche effrénée du plaisir. Les moyens sont l'écoute fidèle et attentive de la Parole de Dieu, la prière personnelle et communautaire, et surtout les sacrements, véritables signes et instruments de réconciliation, parmi lesquels se distingue à cet égard celui qu'à juste titre nous appelons le sacrement de la Réconciliation, ou de la Pénitence… » (Jean-Paul II, Réconciliation et pénitence, 8)


� « "Heureux les cœurs purs car ils verront Dieu." (Mt 5, 8). L'organe qui permet de voir Dieu, c'est le cœur. Le simple entendement ne suffit pas. Pour que l'homme puisse parvenir à percevoir Dieu, les forces de son existence doivent agir ensemble. Sa volonté doit être pure et, déjà avant elle, le fond affectif de l’âme, qui prescrit à l'entendement et à la volonté la direction à suivre. Par cœur, on entend précisément le jeu intérieur combiné des forces de perception de l'homme, où entre également en jeu la juste compénétration de l'âme et du corps qui fait partie de la totalité de la créature appelée « homme ». La disposition affective fondamentale de l'homme dépend précisément aussi de cette unité entre l'âme et le corps, et du fait que l'homme accepte être à la fois corps et esprit, de soumettre le corps à la discipline de l'esprit, mais sans pour autant isoler la raison ou la volonté, se recevant lui-même de Dieu, de reconnaître et de vivre aussi la corporéité de son existence comme une source de richesse pour l'esprit. Le cœur, l'homme dans sa totalité, doit être pur, intérieurement ouvert et libre, afin que l'homme puisse voir Dieu. Voici comment Théophile d'Antioche (mort vers 180) a exprimé cela lors d'une controverse contre certains hommes qui le questionnaient : « Mais si tu me disais : “montre-moi ton Dieu”, je te répondrai : “montre-moi l'homme que tu es...” Car Dieu est perçu par les hommes qui sont capables de le voir, à savoir s'ils ont les yeux de l’âme ouverts… De même qu'un miroir doit être propre, l'homme doit avoir une âme pure.” » (Jésus de Nazareth I, p. 114-115


� Il y aurait un danger à tout parier sur le fait de profiter de nos péchés pour revenir à Dieu dans l’humilité et la confiance en négligeant la pratique de la pénitence. 


� La passion charnelle est « crucifiée » quand elle n’a plus de racine dans le cœur de la personne. Elle peut néanmoins subsister� à l’état de pure tendance psychique ou de « pulsions » ou disons, plus précisément, qu’il peut demeurer un état compulsif, obligeant à une humble vigilance (cf. Mt 26,41), alors que ces pulsions désordonnées n’aient plus de prise véritable sur le cœur de la personne.


� Rappelons-nous l’enseignement de Jean XXIII au tout début de son encyclique Paenitentiam agere : « l’Eglise catholique, comme ministre de la divine Rédemption, a parfaitement raison de répéter sans arrêt que sans le fondement de la pénitence, ni aucun de ses fils ne peut progresser vers une vie meilleure, ni le christianisme ne peut être florissant ». Il rappelle plus loin ce qu’avait dit Pie XI dans son encyclique Caritae Christi compulsi : « Vraiment, comme le déclarait Notre Prédécesseur, d’immortelle mémoire, Pie XI : “La prière et la pénitence sont les deux forces que Dieu a données à notre époque, pour ramener à lui cette misérable humanité ballottée çà et là sans guide ; ce sont elles qui peuvent faire disparaître et expier la cause première et fondamentale de tout ce désordre : la rébellion de l’homme contre Dieu” ».


� Commentant Ac 5, 31, Benoît XVI s’est exprimé ainsi : « Arrêtons-nous encore sur un verset: le Christ, le Sauveur, a donné à Israël la conversion et le pardon des péchés - dans le texte grec le terme est metanoia - il a donné la pénitence et le pardon des péchés. Cela est pour moi une observation très importante: la pénitence est une grâce. Il existe une tendance dans l'exégèse qui dit: Jésus en Galilée aurait annoncé une grâce sans condition, absolument sans condition, donc également sans pénitence, une grâce comme telle, sans conditions humaines préalables. Mais il s'agit là d'une fausse interprétation de la grâce. La pénitence est grâce; c'est une grâce que nous reconnaissions notre péché, c'est une grâce que nous reconnaissions avoir besoin de renouvellement, de changement, d'une transformation de notre être. Pénitence, pouvoir faire pénitence, est le don de la grâce. Et je dois dire que nous chrétiens, également ces derniers temps, nous avons souvent évité le mot pénitence, il nous paraissait trop dur. A présent, face aux attaques du monde qui nous parle de nos péchés, nous voyons que pouvoir faire pénitence est une grâce. Et nous voyons qu'il est nécessaire de faire pénitence, c'est-à-dire de reconnaître ce qui ne va pas dans notre vie, s'ouvrir au pardon, se préparer au pardon, se laisser transformer. La douleur de la pénitence, c'est-à-dire de la purification, de la transformation, cette douleur est une grâce, car elle est renouvellement, elle est l'oeuvre de la miséricorde divine. Et ainsi, les deux choses que dit saint Pierre - pénitence et pardon - correspondent au début de la prédication de Jésus: metanoeite, c'est-à-dire convertissez-vous (cf. Mc 1, 15). Cela est donc le point fondamental: la metanoia n'est pas une chose privée, qui semblerait remplacée par la grâce, mais la metanoia est l'arrivée de la grâce qui nous transforme. » (Homélie de Benoît XVI lors de la Messe avec les membres de la Commission pontificale biblique jeudi 15 avril 2010_ chapelle Pauline). 


� La petite Thérèse a été elle-même la première à faire des efforts, de grands efforts même : « Bien des âmes disent : Mais je n’ai pas la force d’accomplir tel sacrifice. Qu’elles fassent donc ce que j’ai fait : un grand effort. Le bon Dieu ne refuse jamais cette première grâce qui donne le courage d’agir ; après cela le cœur se fortifie et l’on va de victoire en victoire » (CJ, 8, 8, 3).  


� Beaucoup n’arrivent pas à croire à l’amour parce qu’ils n’ont pas connu l’amour véritable.


� Comme l’explique le père Thomas Philippe : « L’affection naturelle d’une mère pécheresse n'a plus du reste la pureté, la délicatesse la générosité requise pour répondre adéquatement à l'attente de ce 1e amour. À son insu, souvent la mère déçoit son enfant. Il a l'impression d'être délaissé, abandonné, incompris ; d'où ses larmes, ses angoisses, parfois si différentes du cri habituel de l'animal. Le premier amour de l'enfant pour sa mère perd peu à peu l'absolu de sa confiance, de son abandon. En réaction de défense à ces angoisses, le moi alors apparaît et prend la place de l'amour. L'enfant garde certes une affection profonde pour sa mère, mais qui n'a plus, de façon actuelle et consciente, le caractère immédiat et total du véritable amour. » (La vie cachée de Marie, p. 32)


� « Le contraire de l’humilité est l’orgueil, comme la racine de tous les péchés. L’orgueil qui est arrogance, qui veut avant tout le pouvoir, l’apparence, apparaître aux yeux des autres, être quelqu’un ou quelque chose, n’a pas l’intention de plaire à Dieu, mais de plaire à soi-même, d’être acceptés par les autres et — disons — vénérés par les autres. Le «moi» au centre du monde: il s’agit de mon moi orgueilleux, qui sait tout. » (Lectio divina de Benoît XVI aux prêtres de Rome, le 23. 02. 2012)


� Notons que l’enfant absolutise et qu’il peut ainsi facilement tomber dans l’idolâtrie. 


� Dominum et vivificantem, 33.


� Ibid. 


� « Ayant connu Dieu, ils ne lui ont pas rendu comme à un Dieu gloire ou actions de grâces, mais ils ont perdu le sens dans leurs raisonnements et leur cœur inintelligent s'est enténébré: dans leur prétention à la sagesse, ils sont devenus fous et ils ont changé la gloire du Dieu incorruptible contre une représentation, simple image d'hommes corruptibles, d'oiseaux, de quadrupèdes, de reptiles. Aussi Dieu les a-t-il livrés selon les convoitises de leur cœur à une impureté où ils avilissent eux-mêmes leurs propres corps; eux qui ont échangé la vérité de Dieu contre le mensonge, adoré et servi la créature de préférence au Créateur, qui est béni éternellement! Amen. Aussi Dieu les a-t-il livrés à des passions avilissantes » (Rm 1, 21-26).


� Comme nous le fait comprendre le Siracide quand il dit : « Rancune et colère, voilà encore des choses abominables qui sont le fait du pécheur. (…) Pardonne à ton prochain ses torts, alors, à ta prière, tes péchés te seront remis. Si un homme nourrit de la colère contre un autre, comment peut-il demander à Dieu la guérison? Pour un homme, son semblable, il est sans compassion, et il prierait pour ses propres fautes! Lui qui n'est que chair garde rancune, qui lui pardonnera ses péchés? » (Si 27, 30-28, 2-5).


� Comme l’impossibilité de s’unir sexuellement.


�  Cf. Is 61, 1 ; Lc 4, 18.


� Saint Ignace M., Ad Ephesios, 7, 2. 


� Sacrosanctum Concilium, 5. 


� Ecoutons Benoît XVI à ce sujet : « Josef Pieper, dans son livre sur l’amour, a montré que l’homme peut s’accepter lui-même seulement s’il est accepté de quelqu’un d’autre. Il a besoin qu’il y ait un autre qui lui dise, et pas seulement en paroles : il est bien que tu existes. C’est seulement à partir d’un « tu » que le « je » peut se trouver lui-même. C’est seulement s’il est accepté que le « je » peut s’accepter lui-même. Celui qui n’est pas aimé ne peut pas non plus s’aimer lui-même. Ce fait d’être accueilli vient d’abord de l’autre personne. Mais tout accueil humain est fragile. En fin de compte, nous avons besoin d’un accueil inconditionnel. C’est seulement si Dieu m’accueille et que j’en deviens sûr, que je sais définitivement: il est bien que j’existe. Il est bien d’être une personne humaine. Là où l’homme a moins la perception d’être accueilli par Dieu, d’être aimé de lui, la question de savoir s’il est vraiment bien d’exister comme personne humaine ne trouve plus aucune réponse. Le doute à propos de l’existence humaine devient toujours plus insurmontable. Là où le doute au sujet de Dieu devient dominant, le doute au sujet de l’être même des hommes suit inévitablement et nous voyons aujourd’hui comment ce doute se répand. Nous le voyons dans le manque de joie, dans la tristesse intérieure qui peut se lire sur tant de visages humains. Seule la foi me donne la certitude : il est bien que j’existe. Il est bien d’exister comme personne humaine, même dans des temps difficiles. La foi rend heureux à partir de l’intérieur. » (Discours à la curie romaine, le 22 décembre 2011). 
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